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            In memoriam
          
        

        
          Au début, elle se contentait de grimacer. Tous ces gens qui défilaient sur l’écran du téléviseur, le visage inexpressif, les yeux morts, pour évoquer l’assassinat d’un proche, d’un mari, d’un fils, d’une fille. Ils ne réclamaient pas vengeance, ils parlaient à mi-voix de faire leur deuil, ils avaient l’air misérables plutôt qu’accablés, ils feignaient d’accepter l’inéluctable, de rester dignes devant la caméra.

          Alors qu’elle, à leur place… Elle savait qu’elle n’aurait pas pu conserver cette sorte de réserve un peu lâche, cette tiédeur insupportable. Elle aurait hurlé, bousculé les journalistes, craché au visage du premier qui aurait haussé le ton devant tant d’agressivité. Elle aurait invoqué le Dieu de la vengeance, exigé le premier sang, le châtiment, la foudre !

          Aujourd’hui, trois ans après les faits, elle s’étonnait de ne plus rien ressentir de cette fièvre maligne. Elle ne demandait plus rien. Elle avait épuisé son lot de souffrance, elle était devenue vide et sans forces pour la rancœur.

          Parfois même, le matin, seule devant son miroir, elle se jugeait plus coupable que ceux qui l’avaient tué, plus coupable même que ceux qu’elle avait accusés de veulerie derrière son écran. Elle aurait dû les traquer, les arrêter, les condamner et les exécuter.

          Excepté qu’elle ne savait toujours pas qui était réellement responsable de la mort de Romain, qui l’avait attiré dans cet immeuble du XVIIIe arrondissement de Paris, rue du Simplon, encore moins qui avait déclenché l’incendie.

          On avait retrouvé son cadavre presque entièrement calciné au cinquième étage, crâne perforé. Les services scientifiques étaient immédiatement entrés en piste : vêtements, alliance, empreintes dentaires, examens osseux, plaque et arme de service retrouvées bizarrement à deux pas de lui. On ne lui avait jamais vraiment montré le corps ni communiqué le dossier médical. À la morgue, elle avait aperçu une forme sous un drap. Un faux mouvement du légiste avait alors arraché le tissu recouvrant le visage de Romain, et, durant une fraction de seconde, elle avait eu la vision d’une figure charbonneuse échappée d’un film gore.

          Le préfet, le commissaire Agostini, les collègues, tout le monde avait déployé des trésors de tact et de gentillesse. Beaucoup trop, même. Elle n’exigeait pas de traitement de faveur et se fichait bien de leur sollicitude. Elle avait joué le jeu malgré tout, distribué des sourires, répondu aux appels téléphoniques, remercié à tour de bras.

          Ensuite, il avait fallu affronter la solitude. Six mois plus tard, l’enquête au point mort, elle avait démissionné, mis fin à sa carrière dans la police. À pas tout à fait trente-cinq ans, après un parcours sans faute. Game over !

          Célibataire, elle aurait remué ciel et terre pour découvrir la vérité. Durant ces six mois, elle n’avait pensé qu’à ça. Jour et nuit, la petite phrase d’Alice au pays des merveilles trottait dans sa tête : « Je serai le juge et je serai le jury, j’instruirai seul toute l’affaire et je vous condamnerai à mort. » Comme une souris en train de grignoter ses neurones de l’intérieur.

          Mais l’amour maternel avait fini par l’emporter sur la colère et la haine. Angèle et Victoire avaient besoin d’elle. Elles avaient suffisamment souffert, elles souffraient toujours. Elle avait bien lu le télégramme qui défilait en continu sur l’écran immobile de leurs grands yeux tristes : Papa mort – stop – Nécessité briser le mur du silence – stop – Présence maman exigée ! Un appel au secours auquel elle n’avait pas le droit de résister.

          Elle avait renoncé du jour au lendemain. Sans savoir si sa démission serait acceptée, elle avait entassé des affaires dans plusieurs sacs, raflé quelques livres, deux ou trois photos. Puis, elle était passée prendre ses filles à la sortie du collège et elles avaient filé vers l’ouest. Moins de cinq heures après, elles étaient à Quiberon, chez Maurice. L’ancien docker n’avait paru ni surpris ni enthousiaste en les voyant débarquer, mais il avait fait contre mauvaise fortune bon cœur. Les relations entre Maurice et Laura avaient toujours été conflictuelles. Il avait toujours été un père absent. À présent, il était veuf et toujours aussi absent.

          Angèle et Victoire n’avaient fait aucun commentaire sur cette fuite éperdue.

          C’est ensuite seulement que Laura avait commencé à songer à l’avenir.
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        — Laura Delgado ?

        — Oui.

        — J’ai un recommandé pour vous.

        Laura esquissa un sourire. Le facteur devait être nouveau dans la commune, probablement un stagiaire. Vingt ans à peine, la tignasse rousse ébouriffée, des yeux noisette et des taches de rousseur presque aussi grosses que des Smarties. Le genre timide et complexé qui partage ses mois d’été entre les auberges de jeunesse pour trouver l’âme sœur et les nuits de défonce en technival.

        Laura jeta un coup d’œil à l’enveloppe matelassée, la soupesa discrètement. Elle venait de Paris.

        — Bonne journée !

        Elle attendit un court instant, persuadée qu’il se retournerait pour lui lancer un sourire charmeur. Bingo ! Elle referma la porte de la boutique et jeta l’enveloppe sur le comptoir, près de la caisse. Tout courrier venant de Paris était immédiatement suspect à ses yeux. Une sorte de réflexe de défense. Elle ne s’attendait jamais à de bonnes nouvelles, aussi ne se pressait-elle pas de les ouvrir. Le dernier attendait d’ailleurs depuis trois bonnes semaines au fond d’un tiroir, mais celui-là venait de la préfecture de police. Probablement de la paperasse administrative. Doublement indésirable, donc.

        Midi trente.

        C’étaient les vacances de la Toussaint. Grises et pluvieuses, assez fraîches.

        Elle disparut par la porte du fond. Son appartement se trouvait juste au-dessus de sa boutique d’accastillage, en plein cœur de Quiberon. Quatre pièces propres et claires en duplex, avec un grand salon dont la baie vitrée donnait sur le port.

        Les filles étaient restées dans leur chambre à cause de la pluie qui tombait depuis l’aube. Une pluie froide qu’un vent d’ouest prenait un malin plaisir à rabattre en bourrasques. Pas de quoi fouetter un chat, mais pas de quoi mettre non plus le nez dehors. Un bref instant, elle demeura sur le seuil à les observer. Victoire, la plus âgée, conservait les yeux rivés sur son écran d’ordinateur, tandis qu’Angèle, à plat ventre sur son lit, dévorait un roman de Brussolo, Peggy Sue et les fantômes. Autant la première avait hérité de ses aïeux espagnols – cheveux bruns, yeux noirs, visage mince et grave, corps filiforme et musclé par la danse –, autant la seconde ressemblait à son père, avec ses cheveux blonds coupés court, ses yeux verts et rieurs. Contrairement à Victoire, Angèle avait même pris quelques petits kilos que Laura se promit de lui faire perdre avant l’été. La Bretagne en automne, il est vrai, offrait des tentations culinaires auxquelles il était difficile de résister.

        En l’apercevant sur le pas de la porte, Victoire quitta précipitamment sa page Gmail pour un jeu en ligne. Laura feignit de n’avoir rien remarqué. Sur une étagère, au-dessus de son bureau, trônait la photo de Romain. Un Romain souriant et bronzé, en vacances à Courchevel, bonnet de ski enfoncé jusqu’aux yeux, un bras passé autour des épaules de ses filles. Un bonheur parfait sur papier glacé. Cela remontait à 2013, l’année où il avait été blessé par balle dans une fusillade du côté d’Argenteuil. Un braquage organisé par des Albanais qui avait mal tourné. Cette fois-là, au moins, il avait eu de la chance, il avait pu répliquer et sauver sa peau.

        — Il me manque, murmura Victoire en se laissant caresser la joue.

        — À moi aussi, tu sais.

        — Et Werner ?

        — C’est juste un ami.

        — Tu embrasses tes amis sur la bouche maintenant ?

        Laura sursauta légèrement, prise au dépourvu.

        — Je vous ai vus, tu sais.

        — OK ! déglutit Laura, c’est un peu plus qu’un ami. Ça t’ennuie tant que ça ?

        Victoire haussa les épaules sous son tee-shirt rose fluo.

        — Je préfère la vérité, c’est tout. J’ai treize ans, bientôt quatorze, alors…

        — Et alors… dit Laura avec un sourire.

        Victoire se fendit d’une grimace.

        Werner était entré dans sa vie sept mois plus tôt. Un concours de circonstances. Il était venu à la boutique deux ou trois fois. Il possédait un catamaran ancré dans le port de La Trinité. Elle avait accepté de dîner avec lui un soir de juin. Ils s’étaient retrouvés dans un restaurant sympathique qui offrait une vue imprenable sur la côte sauvage. Beaucoup de touristes. Ils avaient pas mal bu. Il était originaire de Hambourg, trente-trois ans – elle en avait trente-sept –, un physique élégant, blond aux yeux bleus, sportif, mais amateur de cuisine du terroir et de grands vins. Il avait écrit sur la question trois ou quatre livres qui avaient reçu un accueil favorable et envisageait d’en faire une occupation à plein temps.

        Le mélange des genres avait plu à Laura. Elle l’avait fait attendre plus de trois mois.

        La première fois, ça s’était passé un peu à la va-vite chez lui, à Plouharnel. La seconde, sur une plage de Carnac, après un bain de minuit. Puis elle avait pris du recul, réclamé du temps.

        — La vérité, c’est que je ne sais pas, ma puce. J’aimais tellement ton père que je ne suis peut-être pas encore prête pour… enfin, tu m’as comprise.

        — J’ai presque quatorze ans.

        — J’ai parfois tendance à l’oublier.

        — Et la police, ça te manque ?

        — Si je te réponds : pas du tout ?

        — Je ne te croirai pas !

        — Alors seulement un peu, parfois. Mais rassure-toi, ça va de mieux en mieux. On est quand même bien, ici, non ?

        Victoire hocha lentement la tête, les yeux baissés.

        — Allez, on va déjeuner ?

        Angèle attendait déjà dans la cuisine. Elle avait mis le couvert et sorti la bouteille de Coca qui, fusée noire et ventrue, trônait au milieu de la table recouverte d’une toile cirée. Sur le feu, le bourguignon de la veille réchauffait doucement. Laura songea à son enfance en Artois et aux longs dimanches d’hiver où grand-mère Léonie s’activait derrière ses fourneaux. Cela remontait à… un quart de siècle. Bon sang, j’avais… Elle eut soudain l’impression qu’un immeuble de dix étages lui dégringolait sur les épaules. C’était l’époque où elle voulait devenir esthéticienne, puis vétérinaire en Afrique, puis pêcheuse de perles. Finalement, elle avait choisi le droit avant d’entrer dans la police.

        Elle se demandait encore pourquoi. Le dégoût de la violence à laquelle elle avait dû faire face dans la banlieue de Créteil peut-être. À moins que ce ne soit à cause des polars de Thomas Harris qu’elle dévorait sous les draps. Ou du film Mystic River. Elle se rappelait encore la scène où l’enfant terrorisé au fond de sa cave voyait apparaître ses violeurs dans un halo lumineux. Elle avait voulu défendre l’innocence, empêcher que des salauds ne s’attaquent à des gosses et ne brisent leur vie à tout jamais. Et, tout naturellement, elle avait choisi la brigade des mineurs.

        C’était logique. Aujourd’hui, pourtant, elle se disait qu’elle aurait dû choisir pêcheuse de perles. Et surtout, surtout… ne pas épouser un flic.

        Ses filles partageraient-elles ce point de vue ?

        Elles déjeunaient en silence et sans grand appétit. D’ordinaire, la conversation était houleuse, émaillée de chamailleries au sujet des derniers potins du collège. Pas aujourd’hui. Toutes les deux avaient le regard vague, fourchette en l’air, renâclant à finir le bourguignon qu’elles avaient englouti la veille. Quelque chose, visiblement, clochait. Les vacances tiraient à leur fin, mais ce n’était pas seulement la perspective de la rentrée qui assombrissait la figure des deux adolescentes, même si la reprise des cours, chaque fois, continuait de les stresser. Elles avaient eu beau se faire quelques amies à Quiberon, celles de Paris leur manquaient, elles passaient des heures avec elles au téléphone, alors que d’autres, au collège Sainte-Anne, les traitaient encore de « filles de la ville ».

        — Quelle journée de merde… murmura Angèle en appuyant les dents de sa fourchette sur la nappe.

        Laura s’apprêtait à la réprimander quand l’explication, fulgurante, traversa son esprit : on était le 28 octobre, le jour anniversaire de la mort de Romain.

        D’un geste brusque, elle repoussa son assiette. Comment avait-elle pu l’oublier ? C’était la première fois en trois ans. Un sentiment de culpabilité insupportable fondit sur elle. Elle faillit s’excuser à voix haute, avant de se ressaisir. Elle n’avait pas à s’excuser. Le passé était le passé et le ramener sans cesse sur le devant de la scène n’était pas la meilleure façon de préserver le fragile équilibre qu’elles étaient parvenues à trouver. Tout, dans cet appartement, n’était déjà qu’un écho obsédant de leur ancienne vie : les meubles, les photographies, la déco. Romain n’avait jamais été aussi présent par objets interposés que lorsqu’ils habitaient Paris. Les Stups ne laissaient que peu de temps pour la vie de famille ou les distractions et, hormis durant les vacances d’été, Romain n’avait été, pendant dix ans, qu’une sorte de fantôme aimable qui réapparaissait de façon épisodique à la maison, les traits tirés, le regard triste parfois, mais toujours d’humeur égale. Elle-même avait souvent été absente. Du moins s’astreignait-elle à rentrer le plus souvent avant vingt heures pour jouer les mamans avant l’heure du coucher. La brigade de protection des mineurs permettait des horaires un peu plus souples.

        Depuis leur installation à Quiberon, heureusement, tout avait changé. Les filles avaient pris leurs marques. Elle pouvait leur consacrer du temps, privilégier les indispensables moments forts destinés à ressouder le noyau familial. L’arrivée de Werner dans sa vie n’y avait rien changé. Il avait dû s’adapter. Tout comme Maurice, tenu à l’écart pendant tant d’années et qui, faisant profil bas, avait désormais ses « droits de visite ».

        — Tu as raison, dit enfin Laura, c’est une journée de merde.

        — On dirait qu’il est toujours là, observa Victoire. Il y a même le fauteuil où il aimait s’asseoir pour bouquiner.

        — C’est vrai… Tu voudrais qu’on l’enlève ?

        Cette seule question risquait de lui attirer les foudres de l’adolescente, or celle-ci réagit avec une maturité inattendue.

        — Ce serait peut-être mieux, sinon on finira par vivre dans un musée.

        Angèle se ferma subitement.

        — Moi, des fois, la nuit… j’ai l’impression de voir son fantôme.

        — C’est débile. Tu sais bien que les fantômes n’existent pas, protesta Victoire.

        — Qu’est-ce que t’en sais !

        — C’est ça ! Je t’ai entendue, l’autre jour avec Valentine, quand vous parliez de maisons hantées à cause de cette vieille baraque sur la côte sauvage.

        — En tout cas, si on va y faire un tour, on ne t’emmènera pas.

        — Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse !…

        — Ça suffit ! intervint Laura. Ça suffit… Romain est mort et il nous manque à toutes les trois, mais vraiment, est-ce que vous croyez qu’il aimerait qu’on parle de lui comme d’un fantôme ?

        Angèle baissa les yeux, la lèvre boudeuse.

        — Papa n’y croyait pas, lui, aux fantômes, insista Victoire. Ni au paradis, d’ailleurs.

        — Exactement ! Mais, tant que quelqu’un pense à lui, il n’est pas vraiment mort. C’est ça que vous devez vous dire, qu’il est toujours avec nous, qu’il le sera toujours, d’accord ?

        Elle se reprocha d’avoir haussé le ton.

        — Werner aussi est avec nous, murmura Angèle.

        Le silence retomba d’un coup, aussi pesant qu’un ciel noir de Cornouailles.

        — Journée de merde, dit Victoire en se levant de table.
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          Trois semaines plus tard

          Laura consulta sa montre : 17 h 30. Ils s’étaient endormis juste après avoir fait l’amour. Elle sauta au bas du lit, enfila son slip et son soutien-gorge, son chemisier, son jean, boucla sa ceinture. Autant de gestes qu’elle avait appris à accomplir en un tournemain lorsqu’elle était appelée la nuit pour une intervention.

          Le miroir, durant quelques secondes, lui renvoya l’image d’un corps élancé, de petits seins durs aux dômes charbonneux, d’un visage calme aux cheveux bruns partagés par une ligne médiane légèrement sinueuse. Ne manquaient que les longues boucles d’oreilles, et elle aurait pu penser à un tableau de Frans Cronje, un peintre sud-africain qu’elle adorait. Pourtant, elle n’aimait pas s’attarder sur les détails. Elle n’avait jamais prêté attention à son physique ni même surveillé sa ligne.

          Réveillé en sursaut, Werner s’étirait bruyamment, les bras noués derrière la tête.

          — Bon sang, Laura, qu’est-ce qui se passe ? La préfecture de police a pris feu ?

          C’était son humour à lui, pas vraiment à son goût. Lui rappeler de temps à autre qu’elle avait encore des réflexes de flic. Et que des effluves de son ancienne vie, soigneusement ancrés dans son subconscient, refaisaient parfois surface.

          — J’ai oublié de passer au collège prendre les filles, je leur avais promis.

          — Elles sont assez grandes pour rentrer sans maman, non ?

          — Peut-être, mais une promesse est une promesse.

          — Bien, mon capitaine.

          — J’étais lieutenant, Werner, lieutenant, pas capitaine… Il serait temps que tu révises ta copie.

          Elle avait toujours eu la réplique facile, même lorsqu’elle était de bonne humeur. C’était le premier point qui avait achoppé entre eux. Werner prenait toutes ses répliques pour des moqueries, toutes ses notes d’humour pour des reproches.

          — Excuse-moi, je ne voulais pas te blesser, soupira-t-il.

          — Pour ça, tu devras te lever de bonne heure.

          Il posait seulement les pieds au sol qu’elle ouvrait déjà la porte de la chambre, son blouson à la main.

          — Tu ne m’embrasses pas ?

          — Tu n’as qu’à venir dîner.

          — À quelle heure ?

          La porte claqua sur une réponse inaudible.

           

           

          Inutile de passer au collège. Après une heure d’attente, Victoire et Angèle devaient être rentrées directement à l’appartement. Laura fila à la boutique et, après avoir tourné une bonne dizaine de minutes pour trouver une place de stationnement – des touristes en cette saison ? –, elle grimpa l’escalier avec la même précipitation que celle avec laquelle elle gravissait autrefois les marches du Quai des Orfèvres.

          Personne. Pas même une trace de goûter avalé vite fait sur la table de la cuisine, aucune miette de pain, pas un bol de céréales, pas de vaisselle dans l’évier.

          Elle commença à s’inquiéter. La chambre était vide, les couvre-lits impeccablement alignés, les bureaux dans le même désordre que la veille. Rien ne semblait avoir disparu, à l’exception des deux « locataires ».

          Elle cria leurs prénoms dans l’espace silencieux de l’appartement. Sans écho. Puis elle composa le numéro de Maurice. Absent. Possédait-il seulement un portable ? Elle ne s’était jamais posé la question. Elle téléphona ensuite aux parents de leurs amies quiberonnaises. Personne ne les avait vues de la journée.

          À croire qu’elles s’étaient volatilisées.

          Elle avait beau ne jamais s’affoler sans raison, chaque minute écoulée lui faisait perdre un peu plus son sang-froid. Elle songea à une fugue, à un coup de tête d’adolescentes. Elles avaient l’air mal dans leur peau depuis quelques jours. Angèle, la nuit, croyait voir le fantôme de Romain, et Victoire, de toute évidence, pensait un peu trop à son père. Depuis quelques mois, leur comportement avait d’ailleurs changé. Elles s’étaient renfermées, passaient beaucoup plus de temps sur leur ordinateur. Angèle lisait des ouvrages sur la mort et la survie.

          Au début, elle n’avait pas vraiment prêté attention à ces changements. Ils lui avaient paru inévitables au vu des événements, et également logiques, dans le droit fil d’une adolescence fatalement perturbée. Mais du moment que le dialogue ne s’interrompait pas, qu’elles partageaient des activités communes, que leur affection mutuelle était toujours aussi forte, Laura n’avait aucune raison de croire à un mal-être plus profond.

          Restait l’hypothèse de l’enlèvement. Celle du prédateur sexuel ou du serial killer. L’une de ces ombres maléfiques qu’elle avait si souvent traquées dans les jardins publics, le labyrinthe d’une cité de banlieue, au fond d’un parking sordide ou d’un squat minable pour toxicos quand il aurait fallu parfois les chercher dans les immeubles des beaux quartiers.

          La pire des hypothèses…

          L’ordinateur de Victoire était resté allumé. Laura composa le mot de passe qui devait lui permettre d’accéder à sa boîte mail. Pas de chance, Victoire avait cru bon d’en changer sans l’en avertir. Fébrile, elle essaya plusieurs autres mots familiers qui lui venaient à l’esprit. Sans succès. Bordel ! Pourquoi a-t-elle changé ce fichu…

          Laura réessaya avec les surnoms des ours en peluche, des poupées, les noms et prénoms de ses amies parisiennes. Rien à faire. L’adolescente n’avait plus envie que maman vienne fourrer son nez dans sa messagerie. Normal à son âge, mais jusqu’ici, la confiance était tout de même de mise. Ce devait être simple, pourtant. Ou alors, quelque chose de plus intime. Un petit ami dont elle ignorerait tout ? Ses mains s’étaient mises à trembler. À nouveau, elle fit plusieurs tentatives. Toujours inutiles.

          Prise de panique, Laura rechercha la tablette d’Angèle. Disparue.

          Elles devaient être de connivence, elles étaient parties ensemble.

          Mais où ?

          Elle revint s’asseoir au bureau de Victoire et essaya de se concentrer. Surtout, ne pas paniquer… ne pas envisager le pire trop vite… il doit y avoir une explication.

          Sa respiration une fois calmée, elle laissa les images remonter par vagues du fond de sa mémoire. C’était dans le passé qu’il fallait chercher. Victoire était plus attachée au passé qu’Angèle. Un événement, une personne, un objet. Elle avait déjà essayé leur adresse parisienne, tout ce qui pouvait toucher de près ou de loin à l’univers de Romain. Sans résultat.

          Un événement, une personne, une adresse, un jouet, un animal…

          Un chat ! L’image d’une petite boule noire et blanche lui sauta à l’esprit, poil soyeux en bataille et coussinets de velours. Victoire en avait recueilli un dans l’immeuble, abandonné, famélique. Elle l’avait nourri, soigné, mais, à son grand désespoir, une fois remis sur pied, l’animal avait fugué. Elle lui avait donné un nom… Un prénom plutôt. Kaspar. Comme Kaspar Hauser, ce mystérieux orphelin allemand du XIXe siècle dont elle dévorait alors l’histoire singulière.

          Elle tapa aussitôt « K-A-S-P-A-R » sur le clavier.

          
            Sésame, ouvre-toi !
          

          Le choc la projeta en arrière contre le dossier de la chaise.

          Des dizaines de messages s’étalaient sur l’écran, tous envoyés par le même expéditeur : Kaspar-93. Le plus récent datait du tout début de la matinée. 7 h 48 exactement.

          
            Rendez-vous ce soir, jolie Victoire, sur la plage du Vahidy, vers 19 heures. Désolé, je ne peux pas avant. Je t’aime. K.
          

          Son cœur s’affola. Sa fille était bien tombée dans un piège et, malgré ses mises en garde répétées, elle avait cédé à la manipulation d’un pervers sexuel. Médusée, Laura ne parvenait pas à le croire. Victoire était trop prudente, trop sage pour faire confiance à un inconnu et embarquer sa sœur dans ce genre d’aventure sans issue. À 19 heures, qui plus est ! Sachant que sa mère s’affolerait et se mettrait fatalement à sa recherche.

          Insensé ! Et pourtant, combien d’histoires plus insensées encore avait-elle rencontrées dans sa vie précédente ?

          Laura bondit de sa chaise et fila vers sa chambre. 19 h 15 ! Elle passa la main sur le haut de l’armoire, tâtonna un moment et finit par trouver la housse en cuir dans laquelle elle rangeait le Sig Sauer SP 2022 et ses munitions. Elle ne l’avait pas tenu en main depuis presque trois ans. Elle le regarda bizarrement, comme s’il s’était agi d’une chose étrangère ou vaguement venimeuse. Puis, après avoir engagé un chargeur et en avoir fourré un autre dans sa poche, elle glissa l’arme dans la ceinture de son jean.

          En espérant ne pas avoir à s’en servir.
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        La nuit était fraîche, le vent avait baissé et la mer calme moutonnait légèrement sous la pluie qui continuait de tomber sans discontinuer. Laura éteignit les phares avant de couper le moteur et descendit de voiture sans claquer la portière. Elle avait fini par repérer la petite masse sombre d’une Nissan de couleur noire ou vert foncé dans l’allée qui menait à la plage du Vahidy. La portière, côté chauffeur, était entrouverte et trois silhouettes se tenaient à l’intérieur de l’habitacle.

        Les filles étaient sagement assises sur la banquette arrière. À l’instinct, elle avait reconnu le profil de Victoire et la silhouette un peu potelée d’Angèle. Elle avait beau accepter l’évidence, Laura se demandait encore comment elles avaient pu tomber dans un piège aussi grossier. Mais l’heure n’était plus aux raisonnements creux. Elle allait les récupérer manu militari et mettre la main sur le « pédo » qui les avait attirées là. Avec un minimum de dégâts collatéraux.

        Déjà, à Paris, elle avait eu affaire à ce genre de malades. Le courage n’était généralement pas leur première vertu. Une fois pris sur le fait, ils redevenaient les chiffes molles qu’ils étaient dans la vie ordinaire, sournois, pleurnicheurs. Ils rendaient les armes presque aussitôt, incapables d’avancer d’autres justifications que des bredouillements plaintifs et désemparés.

        Tout de même, mieux valait jouer la sécurité. Inutile cependant de vouloir passer sous les projecteurs, elle ne pouvait qu’approcher à découvert. Le type avait d’ailleurs été suffisamment malin pour se garer de telle façon qu’il puisse voir le danger venir de la côte comme de la plage.

        D’un pas assuré, elle s’avança vers la Nissan. Vingt mètres environ la séparaient du véhicule. Les trois occupants avaient l’air de parler avec animation. Elle pouvait presque entendre leurs voix à cause de la portière entrouverte.

        Lorsqu’elle ne fut plus qu’à une dizaine de mètres, cependant, le brouhaha se tut et l’homme tourna le visage dans sa direction.

        Laura avança encore d’un pas, puis se figea.

        Cette silhouette… Les filles la fixaient également, immobiles à l’arrière de la voiture.

        Un moment, elle fut tentée de les appeler pour leur ordonner de descendre de la Nissan. Sans lui en laisser le temps, l’homme déploya sa haute silhouette hors de l’habitacle. Elle l’entendit alors distinctement qui murmurait :

        — Laura…

        Son cœur, resserré, concassé à l’intérieur de sa poitrine, faillit exploser, projeté à l’extérieur vers les nuages sombres qui se détachaient sur le ciel noir.

        Les portières arrière s’étaient ouvertes en même temps et les filles s’élançaient vers elle en criant des mots que son cerveau ne parvint pas à traduire tant il semblait flotter dans une sorte de liquide amniotique sombre et grumeleux.

        L’homme était resté debout contre la carrosserie. Elle ne distinguait pas vraiment ses traits, juste une sorte d’esquisse où deux yeux paraissaient se concentrer sur elle avec la précision d’un rayon laser. Il était vêtu d’un jean et d’un caban, portait les cheveux plus courts que dans son souvenir, presque ras.

        Victoire et Angèle s’agrippèrent à elle, mais sur leurs visages ce n’était pas du soulagement qu’elle pouvait lire. Elles rayonnaient, balbutiantes et si excitées qu’elles ne parvenaient pas à articuler de discours cohérent. Juste des syllabes jaillissant dans la nuit comme les signaux d’un langage morse oublié. Maman, tu… tu… Ce n’est pas… Désolé, on… on aurait dû…

        L’homme, maintenant, s’approchait et Laura se sentit vaciller sur ses jambes, tout le poids de son corps réparti tantôt sur l’une tantôt sur l’autre, près de l’entraîner dans une chute fatale. Tétanisée, elle n’avait même pas songé à porter la main à la crosse du Sig Sauer.

        Encore un pas, un autre… Le fantôme hésitait lui aussi. Les filles ne parlaient plus. Elles se blottissaient contre elle, comme pour lui donner le courage et l’équilibre qui lui manquaient.

        Quand son visage apparut enfin dans la lumière blafarde du lampadaire qui éclairait l’accès à la plage, Laura poussa un cri étouffé et se précipita vers l’homme redevenu immobile.

        Elle pensa bêtement au titre du film Le Rideau déchiré.

        Les fantômes, d’ordinaire, n’avaient pas de visage, juste un voile ou un suaire.

        Mais lui ne portait ni l’un ni l’autre.

        C’était pourtant bien lui, revenu d’entre les morts, le visage intact, sans la moindre brûlure, de trois ans plus vieux, aminci, une courte barbe, les yeux cernés, le regard plus profond sans doute, pareil à celui d’un homme qui a vu tant d’horreurs que rien ne saurait plus troubler le fond de désespoir tranquille qui sommeille en lui.

        Laura avança une main tremblante pour caresser son visage.

        — C’est toi… c’est bien toi…

        Romain se contenta d’embrasser sa main et de fermer les yeux.

        — Tu… Tu m’as tellement manqué.

        Comme mues par le même réflexe, les filles s’éloignèrent un peu pour les laisser s’enlacer. Laura entendit Angèle qui sanglotait. Elle-même ne parvenait pas à pleurer, la poitrine douloureuse, le souffle coupé par l’émotion. Tout à coup, elle s’éloigna un peu et éclata d’un rire nerveux.

        — Bon Dieu, Romain, tu m’expliques ! Tu m’expliques…

        Elle le secoua violemment.

        — Je vais t’expliquer… si tu m’en laisses le temps.

        Lui aussi était pris d’un rire nerveux.

        — Je vais t’expliquer, Laura.

        — Nom de Dieu, Romain… Est-ce que je dois t’étouffer dans mes bras ou te flanquer la raclée de ta vie !

        — Franchement, je préfère la première solution.

        Elle le serra contre elle. Elle allait se réveiller d’une seconde à l’autre. Tout cela n’était qu’un rêve, trop beau, trop intense, qui se changerait en cauchemar à son réveil. Pourtant, elle sentait le poids de son corps contre son ventre, son odeur, le grain de sa peau sous ses doigts, et ces sensations étaient étrangement réelles.

        Romain était vivant. Elle ne rêvait pas.

        Les larmes aux yeux, Laura s’écarta de lui et prit le temps de contempler son visage. Il n’avait pas beaucoup changé. Un peu plus de rides sans doute, mais à peine, une trace de brûlure sur le côté du front, une cicatrice à la tempe. Pour un cadavre dont le visage calciné lui était apparu brièvement à la morgue, la mort lui allait plutôt bien.

        — Tu ne veux pas venir à la maison ? parvint-elle à articuler. On gèle ici, non ?

        Le vent, reprenant ses tours, emporta ses paroles.

        — Ce n’est peut-être pas une bonne idée. Je crois que quelqu’un t’attend. Allons plutôt ailleurs…

        — Mais non, qu’est-ce que tu racontes ! Personne ne m’attend.

        — Elles m’ont tout dit, p’tit sucre.

        P’tit sucre ! Il l’avait surnommée comme ça pour l’embêter à cause de son teint naturellement hâlé toute l’année. Comme Laura allait protester avec virulence, il posa un doigt sur ses lèvres.

        — Tu ne pouvais pas savoir, je ne t’en veux pas, sois tranquille. La vie doit continuer.

        — Mais…

        — Il n’y a pas de mais, d’ailleurs il faut que je te dise…

        Elle n’eut que le temps de le voir ouvrir la bouche, les yeux soudain plus lumineux, presque follement gais. Mais sa voix demeura suspendue entre deux phrases, entre deux nuages là-bas, qui glissaient sur le ciel noir.

        La détonation avait fait moins de bruit qu’une balle égratignant un mur en ciment.

        Hébétée, Laura vit une étoile rouge se dessiner au milieu du front du fantôme, puis le corps de Romain pivota sur lui-même, tituba, s’effondra le long du muret qui bordait l’allée menant à la plage.

        Une seule balle, tirée à longue distance, telle une flèche fendant l’obscurité, par une main experte et un œil aussi glacial que la mort qu’ils venaient de donner.

        Laura ne s’entendit pas hurler. Par réflexe, elle avait tiré l’automatique de sa ceinture et s’était précipitée sur les filles agenouillées, recroquevillées par la terreur. Puis, debout, exposée, elle balaya l’espace de son bras tendu, l’arme au poing.

        Mais il n’y eut pas de second sifflement, à part celui du vent d’ouest. Rien que la nuit, aucune silhouette à l’horizon, un vide hostile et impassible.

        La mort avait déjà battu en retraite.
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        Enterrer un amour deux fois…

        Autrefois, elle avait rêvé à plusieurs reprises qu’elle repassait son examen de droit pour l’obtention de sa licence. Chaque année, à la même époque, pendant cinq ans environ, elle avait revécu l’événement en songe, ses angoisses, son soulagement à l’énoncé du verdict. Au début, la situation était cauchemardesque, puis elle se muait en apothéose. Elle entendait des compliments autour d’elle, des cris assourdis, avant que la brume du sommeil ne recouvre tout.

        Romain était déjà flic. Dans le monde réel, ils avaient fêté ça au champagne. Dans son rêve, elle lui demandait un enfant et ils partaient pour la Bretagne peu de temps après afin d’annoncer à Maurice qu’elle était enceinte. Pourquoi Maurice ? Elle était déjà en très mauvais termes avec lui à cette époque.

        Enterrer un amour deux fois.

        Cette fois, ce n’était pas un cauchemar. La chose s’était déroulée dans la vraie vie.

        Romain n’avait pas vu d’un bon œil son désir d’entrer, comme lui, dans la police. Il l’avait mise en garde, il avait quelques longueurs d’avance sur elle, il connaissait les difficultés du métier, la lassitude qui vient au bout de quelques années de service. Elle avait tenu bon. Elle ressentait ce qu’elle n’hésitait pas à appeler sa « vocation » comme une nécessité impérieuse. Changer de voie, à ses yeux, s’apparenterait à choisir l’impasse et la trahison. Romain avait fini par abdiquer après une dernière tentative qui avait tourné à l’affrontement. La seule friction vraiment grave qu’ils avaient eue de toute leur vie commune.

        Enterrer un amour deux fois.

        La première, c’était au cimetière du Père-Lachaise. La famille de Romain y possédait un caveau. Ses parents étaient déjà morts. L’oncle qui l’avait élevé ne se doutait pas que ce neveu qu’il considérait un peu comme son fils le précéderait dans la tombe. À présent, lui aussi était mort, et du moins n’aurait-il pas à revivre ce drame.

        Qui donc avait été inhumé à la place de Romain ? Le cercueil censé contenir son corps était-il vide ?

        Laura n’en avait pas fermé l’œil de la nuit. Dans le lit, à côté d’elle, Victoire et Angèle avaient longuement pleuré, puis avaient fini par s’endormir d’un sommeil agité. Elle ne leur avait posé aucune question et les deux adolescentes étaient restées muettes, comme frappées d’aphasie. Pour elles aussi, l’épreuve redoublée devait faire figure de cauchemar éveillé. Perdre leur père pour la seconde fois, après avoir vécu un miracle, espéré que ce miracle s’installerait dans la durée.

        La petite phrase n’avait cessé de tourner dans sa tête, comme une ritournelle un peu macabre, mettant ses nerfs à vif et épuisant son énergie vitale. Enterrer… amour… deux fois…

        Le matin de la cérémonie funèbre, dans l’église de Carnac, elle fut à peine surprise de voir, comme la première fois, le gratin de la PJ débarquer. Cette fois, elle ne douta pas qu’il se fût agi d’une curiosité malsaine. Un inspecteur des Stups que l’on croyait mort en mission et qui ressurgissait trois ans plus tard en Bretagne pour se faire exécuter sur une plage d’une balle en pleine tête tirée à trois cents mètres de distance… Les annales de la PJ ne devaient guère recenser beaucoup d’histoires aussi peu banales. Une enquête allait être ouverte. Bâclée comme la première ?

        Laura s’attendait à un classement rapide, à des visages compassés, à de mauvaises excuses. On ne réveillait pas les morts, pas plus qu’on ne rouvrait un dossier de justice. La résurrection insensée de Romain devait en embarrasser plus d’un et, connaissant la pugnacité de l’inspectrice Laura Delgado, les « pontes » du 36 de la rue du Bastion avaient de quoi s’inquiéter. Elle les soupçonnait de craindre que « l’emmerdeuse » ne vienne remuer ciel et terre pour obtenir des explications, et ils avaient raison.

        Le directeur général de la police en personne fit une courte apparition, le temps de lui présenter ses condoléances. Dans l’assistance, elle reconnut quelques inspecteurs de la brigade de protection des mineurs avec lesquels elle était restée en contact, et Nonce Agostini, l’ancien patron de Romain. Aucun de ses collègues des Stups, en revanche. Même les plus proches, comme Denis Laval, Olivier Ratier ou Nikos Kanakis, n’avaient pas fait le déplacement. On pouvait donc enterrer un amour deux fois, mais pas un ami, encore moins un collègue.

        D’ailleurs, la plupart se gardèrent bien de l’accompagner au cimetière tout proche. Car Romain Leguenec, originaire de Carnac, serait enterré cette fois à Carnac. Pas question de le transporter à nouveau au Père-Lachaise. Elle allait d’ailleurs entamer une procédure en urgence pour qu’on fasse ouvrir le cercueil inhumé dans le caveau de famille. L’exhumation serait peut-être un premier pas sur le chemin de la vérité. Romain n’était pas déséquilibré au point de faire le mort et de disparaître pendant trois ans sans raison valable. Et surtout, ce n’était pas lui qui avait imaginé la mise en scène de ses propres funérailles.

        Seule avec ses filles devant le caveau creusé à la hâte, Laura ne trouvait plus la force de pleurer. Derrière elles, Maurice et Werner se tenaient en retrait, sombres et méditatifs. Maurice, surtout, paraissait étrangement affecté, alors qu’il s’était à peine manifesté trois ans plus tôt. De temps à autre, de sa large bouche aux dents cariées, il lui adressait un sourire un peu forcé. L’ancien docker n’avait jamais été très doué pour manifester ses émotions.

        À bout de nerfs, Laura remercia le prêtre pour ses prières et abandonna le cercueil aux fossoyeurs. Puis, escortée par Werner et Maurice, elle entraîna ses filles vers la sortie du cimetière.

        La pluie redoublait et elle éternua dans sa manche pour ne pas lâcher la main d’Angèle.

        Une longue voiture noire était garée à proximité de la grille. Quand le chauffeur aperçut Laura, il descendit pour venir vers elle d’un pas solennel.

        — Madame Delgado, pardonnez-moi, mais monsieur Agostini souhaiterait vous parler.

        Agostini… en voiture officielle avec chauffeur. Laura se retourna vers son père.

        — Tu veux bien emmener les filles, je vous rejoins à l’appartement.

        Maurice hocha la tête. Ni Victoire ni Angèle ne protestèrent. D’ailleurs, depuis le soir du meurtre, elle avait à peine entendu le son de leurs voix. Laura regarda les trois silhouettes accompagnées de celle de Werner s’éloigner avant de se diriger vers la voiture, dont le chauffeur avait ouvert la portière. Elle se glissa à côté du commissaire Agostini, légende vivante de la brigade des stups. Quelques kilos de graisse accumulés derrière un bureau avaient alourdi sa silhouette.

        — Bonjour, Laura.

        Il avait vieilli, épaissi, mais conservait toujours cette même allure de vieux berger corse aux sourcils broussailleux et à la voix rocailleuse.

        — Je suis vraiment désolé de ce qui arrive. Cette histoire est…

        — Aberrante ?

        — Je vais m’occuper personnellement de l’enquête.

        — Vous n’êtes plus aux Stups ?

        — Si. J’en suis même devenu le patron. Le grand patron, si l’on peut dire. Je regroupe plusieurs services sous mes ordres. Ça se voit, non ?

        Il tapota son estomac de sa grosse patte aux longs poils folâtres.

        — Félicitations ! Mais le meurtre de Romain aujourd’hui regarde la Criminelle, pas vos services.

        — C’était un de mes hommes il y a trois ans, il l’est toujours à mes yeux.

        — Arrêtez, dit Laura, vous allez me faire pleurer. Remarquez, un peu plus ou un peu moins…

        Nonce Agostini détourna les yeux et soupira longuement.

        — Laura, je ne suis pas votre ennemi.

        — Vous n’êtes pas mon ami non plus. Il y a trois ans, vous avez bouclé le dossier sans trouver quoi que ce soit. À l’époque, j’étais out. De toute évidence, votre enquête était vérolée. À commencer par l’identification à la morgue. Pourquoi n’ai-je pas pu voir le corps ?

        — Parce qu’il était dans un état si terrible… On croyait vraiment avoir affaire au cadavre de Romain.

        — Quelque chose a dû vous échapper, alors.

        — Nous échapper ?

        — On ne m’a pas laissée l’approcher, or ce n’était pas la bonne personne. Qui était-ce ?

        — Vous-même l’avez authentifié, ce cadavre.

        — Je le répète, je ne l’ai vu que de loin. On a d’ailleurs tout fait pour me maintenir à distance. Sous prétexte que je n’allais pas supporter le spectacle. La belle affaire !

        — Qu’êtes-vous en train de sous-entendre ? Qu’on s’est livré à une mise en scène ?

        Laura se garda de répondre. Voir Agostini dans l’embarras apaisait légèrement sa souffrance. Pour un instant du moins.

        — Écoutez, Laura. Je comprends votre douleur et votre sentiment… d’injustice.

        — C’est la vie qui est injuste.

        — Mais le mieux est de nous laisser régler tout ça.

        — Comment ? Quels éléments nouveaux avez-vous trouvés depuis trois ans ? Combien de types de chez vous sont restés prioritaires sur cette affaire ? Aucun ! Vous avez laissé tomber parce qu’elle sent mauvais, Agostini, et qu’elle aurait pu vous coûter votre carrière. Au lieu de cela, on vous offre une promotion. Bizarre, non ?

        — Qu’est-ce que vous insinuez ?

        — Qu’on a peut-être acheté votre silence… et votre mauvaise volonté.

        Agostini secoua la tête.

        — Je ne crois pas que vous pensiez ce que vous dites, vous êtes en colère, c’est tout. Je comprends.

        — En colère ? Vous ne comprenez rien du tout. Ce soir-là, si mes filles avaient eu affaire à un vrai pédophile, j’aurais buté cette ordure sans la moindre hésitation s’il avait fallu. Alors, ceux qui sont derrière la mort de Romain…

        — C’est bien ce que je dis, vous êtes en colère.

        Il insistait lourdement. Il persistait dans le langage lisse et conventionnel. Et surtout, il avait le mot pour rire. Colère, en tout cas, n’était pas celui qui convenait. Ni même rage. Elle avait simplement envie de reprendre l’enquête de zéro et d’éliminer tout ce qui se dresserait sur sa route. Froidement. Méthodiquement.

        — Ne croyez pas que nous allons rester les bras croisés. Vous savez, la PJ, elle non plus, n’aime pas beaucoup ces histoires de revenants.

        — Romain n’était pas un revenant, il n’était pas mort. Jusqu’à ces derniers jours en tout cas.

        — Ne jouez pas sur les mots.

        — On joue sur ce qu’on peut. Je n’ai pas eu beaucoup d’occasions de m’amuser ces trois dernières années, encore moins ces derniers jours.

        Agostini fit signe au chauffeur de démarrer. La voiture reprit la direction du village, puis celle de Saint-Pierre-Quiberon. Peu de circulation comparativement à celle qui engorgeait la route en été. Pourtant, le chauffeur roulait au-dessous de la limitation de vitesse.

        — On m’avait bien dit que vous pouviez avoir un fichu caractère.

        — Vous n’avez encore rien vu.

        — Je vous ramène, Laura.

        — C’est bien le moins que vous puissiez faire.

        Ils ne parlèrent plus jusqu’à Port-Maria. Agostini avait allumé une cigarette et feignait d’être abîmé dans ses réflexions. Laura ne songea pas à le lui reprocher. Elle avait arrêté de fumer cinq ans plus tôt, pourtant elle en aurait volontiers pris une. Un grand verre d’alcool, aussi. À Paris, elle serait partie à la dérive dans des bars de nuit qu’elle connaissait du côté de Montparnasse. Mais Angèle et Victoire avaient besoin d’elle. Pas question de déconner, ma fille.

        Le trajet lui parut interminable. Le chauffeur avait-il reçu l’ordre de rouler au pas pour faciliter la conversation ? Trente-cinq minutes plus tard, la voiture stoppa enfin devant la boutique d’accastillage.

        Agostini lui tendit la main. Laura la laissa suspendue dans le vide.

        — Je vous promets de vous tenir au courant, dit le patron des Stups.

        Laura fixa les petits yeux noirs et mobiles sous la grisaille touffue des sourcils. Un regard de bandit corse échappé d’un roman de Mérimée.

        — Vous me ferez appeler par un sous-fifre au début, puis les coups de fil s’espaceront et… plus rien.

        — Ça prendra peut-être du temps, mais on trouvera.

        — Vous ne trouverez rien parce que vous n’avez pas envie de trouver. Romain s’apprêtait à m’expliquer toute cette histoire quand on l’a fait taire. Il a été exécuté, et vous le savez.

        Sa voix tremblait.

        — Si je le savais… murmura Agostini.

        — Vous en savez en tout cas largement assez pour ne pas bouger vos fesses et laisser le corps de Romain pourrir au fond de son cercueil. Mais pas moi. Cette fois, vous ne m’aurez pas, Agostini.

        — Et que comptez-vous faire ? demanda le patron de l’OFAST1.

        — Trouver les réponses par moi-même.

        — Ça peut être dangereux.

        Laura descendit de voiture et claqua la portière. La vitre arrière s’abaissa lentement sur la silhouette corpulente tassée au fond de la berline.

        — Je vous aurai prévenue, lança Agostini d’une voix exaspérée.

        Laura se pencha à la portière.

        — J’ai bien reçu le message. Mais je me fous de ce que vous pouvez penser, tout comme je me fous du système et de vos magouilles. Je ne suis plus fonctionnaire de police. Pour moi, vous n’êtes qu’un pion sur un échiquier trop grand pour vous. Depuis le début, vous n’avez fait que couvrir vos arrières. Votre prudence a été récompensée. Et la prudence fait rarement bon ménage avec la vérité. J’ai deux gamines là-haut qui ont des questions au sujet de la mort de leur père. Ceux qui ont fait ça à Romain ont commis une erreur de trop en gâchant leur avenir et je vais le leur faire payer, croyez-moi.

      

      
        
          1. Office anti-stupéfiants.
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        Le rouquin commençait sérieusement à l’énerver avec ses faux airs de racaille et sa casquette bleue estampillée « Paris Saint-Germain ». Depuis leur départ de Vannes, il ne cessait de gesticuler en marmonnant des chansons stupides. Incapable de rester en place, il se levait pour arpenter l’allée centrale d’un bout à l’autre de la voiture, téléphone portable à la main. Puis il s’arrêtait à une extrémité pendant quelques minutes, se postait près des toilettes avant de revenir s’asseoir à une place chaque fois différente.

        C’était le premier TGV pour Paris-Montparnasse depuis Vannes. Il était 6 h 15 et, en ce jour de semaine, la voiture était presque vide. Un couple âgé et somnolent, une étudiante blonde d’une vingtaine d’années qui devait réviser ses cours, une vieille femme au chapeau démodé et un quadragénaire en costume qui pianotait nerveusement sur son ordinateur.

        En passant auprès d’elle, le rouquin l’avait gratifiée à plusieurs reprises d’un beau regard de ruminant attardé.

        Exaspérée, Laura reprit Paris est une fête, le fameux bouquin d’Hemingway sur sa période bohème dans le Paris des années vingt. Le livre était devenu un best-seller le lendemain des attentats de novembre 2015. Un phénomène de mode qu’elle avait du mal à s’expliquer. Moitié roman, moitié autobiographie, le livre n’avait rien de palpitant ni d’exceptionnel. Déçue, elle laissa tomber l’exemplaire au fond de son sac de voyage comme une pierre au fond d’un puits. Puis, les yeux mi-clos, elle se laissa bercer par le feulement du train. Dans un battement de paupières, elle eut cependant le temps d’apercevoir le rouquin qui s’asseyait à côté de la petite blonde. Il allait probablement l’empêcher de potasser ses cours ou se lancer dans une opération séduction aussi délicate que la paire de brodequins qu’il avait aux pieds.

        Au bout d’une minute ou deux, Laura entendit d’ailleurs la voix exaspérée de l’étudiante qui lui demandait de choisir une autre place. Le rouquin ricana en la traitant de « bêcheuse » et demeura vissé sur son siège. Un instant plus tard, Laura l’entendit qui entonnait une vieille chanson de Doc Gynéco. La mièvre ritournelle dura un moment qui parut une éternité.

        Un véritable génie de la drague, songea Laura. Et dont la subtilité commençait à devenir plutôt pénible.

        Lorsque la fille haussa le ton, elle finit par pencher la tête pour observer la scène. Le rouquin avait posé une main sur la cuisse de l’étudiante et remontait vers l’entrejambe de son jean. Laura croisa le regard apeuré de la petite blonde.

        
          Et merde !
        

        Elle se leva d’un bond et s’avança dans l’allée. Parvenue au niveau du rouquin, elle demanda d’une voix innocente :

        — Un problème, mademoiselle ?

        Le rouquin lui lança un coup d’œil meurtrier.

        — De quoi tu te mêles, pétasse ?

        — Non… balbutia la fille. Enfin…

        Son regard s’affolait, cherchant désespérément la présence rassurante d’un contrôleur, puis revenant vers Laura avant de s’attarder sur les mains baladeuses de son agresseur.

        — Vous en êtes sûre ? insista Laura.

        — Qu’est-ce que tu veux ? s’énerva le rouquin. Tu veux prendre sa place, t’es une chaudasse ?

        — Sans façon ! lança Laura sans lui accorder un regard.

        Ulcéré, le jeune type bondit sur ses jambes.

        — T’aimerais qu’on aille faire un petit tour tous les deux ? Tu m’as l’air d’avoir encore de jolis restes pour ton âge. C’est quoi tes mensurations…

        Laura serra les poings. Elle avait beau se soucier assez peu de son apparence, ses trente-sept ans supportèrent mal la remarque.

        — Ça suffit, petit con ! Maintenant, tu vas te trouver une place ailleurs et tu nous fous la paix jusqu’à Paris, OK ?

        La fille, morte de peur, feignait de remettre de l’ordre dans ses cours.

        — Sinon quoi ? Qu’est-ce que tu vas me faire ? Il n’y a pas de contrôleur sur ce train et pas assez de mecs avec des couilles pour venir sauver ton petit cul.

        Laura sentit une vague d’adrénaline déferler dans ses veines. Comme au temps où elle traquait ses premiers délinquants dans les cours labyrinthiques des cités du Val-d’Oise.

        — C’est drôle, quand je t’entends parler comme ça, je me dis que tu dois avoir moins de dix mots à ton vocabulaire. Et encore… pas les plus élégants.

        — Qu’est-ce que tu racontes, pauvre tarée !

        — C’est bien ce que je dis, on dirait une poubelle qui se vide.

        — Connasse !

        Laura para le coup de tête que voulait lui assener le supporter du Paris Saint-Germain et profita de son déséquilibre pour riposter. Ses phalanges percutèrent sèchement le larynx du rouquin, lui coupant le souffle. Un léger craquement se fit entendre. Portant la main à sa gorge, il eut un hoquet, roulant des yeux effarés, puis chercha à aspirer une bouffée d’air. Aussi livide qu’un mur d’hôpital, il tomba à genoux entre les sièges, secoué par des convulsions. Son teint de navet avait viré au gris cendré. Laura avait pourtant cru mesurer la force de son coup : assez puissant pour être dissuasif, mais pas assez pour endommager le cartilage.

        Elle l’aida à se relever et, sans attendre la syncope, lui administra quelques claques au niveau de la colonne vertébrale pour l’aider à reprendre son souffle.

        — Voilà ce qui arrive quand on joue au con, dit-elle. Et maintenant, fous le camp, sinon je fais prévenir les collègues de la Suge1 !

        Le rouquin devait savoir ce qui l’attendait parce qu’il n’insista pas et quitta la voiture en titubant.

        Personne n’avait bougé. Les vieux dormaient, la bouche ouverte. Le quadragénaire, guettant Laura du coin de l’œil, tapotait toujours sur son clavier. La femme au chapeau s’était plongée dans un magazine de mode. Rien, au fond, n’avait changé depuis qu’elle avait quitté le 36. C’était toujours la même indifférence, cette lâcheté ordinaire qui rendait chaque jour le monde un peu moins fréquentable et fraternel.

        — Ça va ?

        La petite blonde acquiesça d’un signe de tête.

        — Il m’a flanqué une de ces trouilles… Ce type est complètement branque.

        — J’ai connu pire.

        — En tout cas, merci.

        — Pas de quoi !

        — Vous êtes de la police ?

        — J’étais… serait plus exact.

        — C’est pour ça que vous savez vous battre…

        — J’étais fille unique, avec un père qui avait la main leste, alors j’ai dû apprendre à me défendre.

        — Ça ne vous ferait rien de rester encore un peu à côté de moi ?

        Laura alla récupérer son sac et jeta discrètement un coup d’œil dans la direction où le rouquin avait pris la fuite. Au cas où il aurait eu l’idée de revenir avec des renforts. Mais aucun danger ne semblait se profiler à l’horizon. Fallait-il malgré tout prévenir la Suge ? Se fiant à son intuition, elle abandonna l’idée. Le rouquin avait probablement eu sa dose d’émotions fortes pour la journée.

        — Je m’appelle Mathilde, dit l’étudiante en lui tendant la main.

        — C’est le deuxième prénom de ma fille aînée, dit Laura avant de s’asseoir à côté d’elle.

        — Elle a quel âge ?

        — Presque quatorze.

        — Et moi vingt-deux.

        — Vous voyagez pour le plaisir ou pour les études ?

        — Je viens de passer une semaine chez ma mère, à Vannes. Mais il est l’heure de rentrer au bercail. Pour moi, c’est la rue de l’École-de-Médecine.

        — Pourquoi Paris ? Vous pourriez faire vos études à Rennes…

        — Mon père vit à Paris. En fait, je suis encore un peu entre deux chaises, comme on dit.

        La petite blonde la dévisageait maintenant avec insistance et Laura subit son examen sans broncher. Finalement, l’étudiante hocha la tête et conclut d’un air satisfait :

        — En tout cas, il avait au moins raison sur un point, cet enfoiré.

        — Lequel ?

        — Vous êtes drôlement bien pour votre…

        Laura préféra ressortir le bouquin d’Hemingway du sac de voyage.

      

      
        
          1. Police ferroviaire.
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        Elles s’étaient quittées à la sortie de la gare Montparnasse. La jolie blonde avait décidé d’oublier l’incident et de ne pas porter plainte. De loin, elles avaient aperçu le rouquin s’éloigner vers une brasserie, pressé peut-être de mettre de la distance entre la gare et sa mauvaise conscience.

        Laura prit directement le métro pour rejoindre le nouveau siège de la PJ, au 36 de la rue du Bastion.

        Le Quai des Orfèvres manquait à beaucoup de ses collègues, résolument nostalgiques en dépit de l’inconfort et de l’exiguïté des lieux, et Laura pouvait les comprendre. Le nouveau siège de la direction de la police judiciaire était aussi glacial qu’un tribunal de grande instance ou qu’un temple luthérien, ce qui revenait sensiblement au même. Immeuble ultramoderne, façade blindée, trente-deux mille cinq cents mètres carrés de locaux sous vidéo-surveillance où travaillaient mille sept cents fonctionnaires de police, à l’exception de la BRI, demeurée quai des Orfèvres. Une sorte d’usine à gaz impersonnelle dotée, certes, de matériel flambant neuf, mais sans passé, ni âme, ni chaleur.

        Agostini devait la recevoir pour un interrogatoire complémentaire à la fois plus personnalisé et plus détendu, avait-il promis. Mais le Corse avait dû prendre leur dernière conversation pour une déclaration de guerre car elle dut se contenter d’un adjoint, Delbard, qui lui réserva un accueil distant.

        Laura avait déjà été interrogée par la gendarmerie, arrivée la première sur les lieux du drame, puis plus tard par des flics de Rennes. Mais elle connaissait les consignes et les rituels de la PJ. On ne faisait jamais assez parler un témoin, surtout s’il demeurait vaguement suspect. La répétition était la clé de voûte d’un bon interrogatoire. Le martèlement de questions, cent fois recommencé, déjouait les mensonges et facilitait les aveux. Le flic de Rennes, surtout, l’inspecteur David Benayache, un beau brun aux yeux vert foncé, s’était amusé à la retourner comme un petit poisson sur le gril. Comme si elle pouvait avoir une quelconque responsabilité dans la double mort de Romain ! L’entretien avait tourné court. Elle avait claqué la porte, persuadée d’être de nouveau convoquée.

        Delbard, lui aussi, connaissait son job sur le bout des ongles. C’était un quinquagénaire ascétique et peu loquace, aussi chaleureux qu’une banquise dérivant à la rencontre du Titanic, méticuleux, vachard, sachant ménager ses effets, entrecoupant son interrogatoire de longues plages de silence. Mais Laura avait l’habitude et se contenta de donner le change. Delbard semblait d’ailleurs prendre le train en marche. Était-il suffisamment informé ? Soit ses collègues avaient échoué dans leur enquête sur la mort de Romain, soit ils lui avaient dissimulé des éléments du dossier, sinon caché la vérité. Dans les deux cas, Laura n’attendait rien de cette formalité, ni de la réouverture du dossier, ni des investigations molles qu’on exigerait des policiers affectés à cette affaire peu ordinaire et souverainement embarrassante.

        Au sortir du 36, elle eut tout de même comme une espèce de nausée qui la força à s’asseoir et à reprendre sa respiration. La pression du milieu… Les odeurs de la boîte, comme une gifle, les voix qui s’interpellaient d’un bout à l’autre du couloir, l’atmosphère si particulière qui régnait autour de ceux qui, chaque jour, risquaient leur peau et feignaient de prendre tout à la légère, désavoués par la hiérarchie, les ministres, les magistrats, l’opinion, ne comptant pas leurs heures, exerçant leur métier comme un sacerdoce, mal payés pour un boulot qui consistait à vider le tonneau des Danaïdes dans l’indifférence générale.

        Aucun collègue de Romain n’avait cherché à la rencontrer. Ils devaient pourtant savoir qu’elle avait été convoquée. Tout se savait, à la PJ. Quant aux anciens de la brigade des mineurs, c’était elle qui n’avait pas souhaité les voir. Que pourraient-ils d’ailleurs lui apprendre ? Elle n’avait gardé aucun contact avec eux depuis son départ du Quai des Orfèvres. À l’exception d’un collègue passé récemment lieutenant, Ziad Chamoun, un Libanais qui avait toute une tripotée de gosses et ne supportait pas qu’on puisse s’attaquer à un enfant. C’était la raison pour laquelle il était entré aux Mineurs. Ils se téléphonaient tous les deux ou trois mois pour se raconter leurs vies. La femme de Ziad était dépressive et il devait tenir tout ce petit monde à bout de bras. Mais Ziad était en congés exceptionnels. En train de jouer les Super Nanny ou parti rendre visite à ses parents à Beyrouth ?

        Laura fut soulagée de mettre de la distance avec la rue du Bastion. Moins rassurée, en revanche, par le quartier de Stalingrad. Elle avait entendu dire que le crack régnait en maître sur le XIXe. C’était un euphémisme. La drogue avait pourri tout une partie de l’arrondissement. Certains l’avaient même baptisé « Zombiland ». De jour comme de nuit, on pouvait voir des consommateurs et des petits dealers qui se tournaient autour comme des mouches énervées. La nuit, le spectacle virait au cauchemar avec ses drogués en manque, ses cris de bêtes affamées d’alcool et de shoots, ses rixes, ses trafics obscènes qui duraient jusqu’au petit matin.

        Elle trouva un café pour faire une pause dans la rue de Tanger et téléphona à Ziad Chamoun. À tout hasard. Il habitait rue Bellot, à deux pas. Par chance, le Libanais décrocha aussitôt.

        — Laura ? Nom de Dieu, ça fait un bail… Comment vas-tu ?

        — Et toi ? Quel temps à Beyrouth ?

        — Beyrouth, qui t’a dit que j’étais à Beyrouth ? Tu plaisantes. Je suis chez moi et je m’emmerde à regarder tomber la pluie par la fenêtre. Remarque, le Liban en ce moment…

        — On peut se voir ?

        — Où ça ?

        — Le bistrot turc de la rue de Tanger où on s’est retrouvés la dernière fois. Je t’attends.

        — OK, donne-moi deux minutes pour flanquer une rouste à Marwa et j’arrive.

        Il plaisantait. Marwa, onze ans, était sa préférée. Une gosse adorable, intelligente, avec de grands yeux noirs qui lui mangeaient le visage et un talent pour le piano qui lui avait déjà valu un prix de conservatoire. Rien qu’à observer Ziad contemplant sa fille, on avait envie de pleurer.
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        Ziad Chamoun fit son apparition sur le seuil du bistrot un quart d’heure plus tard. C’était un colosse aux traits rugueux et aux allures de potentat moyen-oriental, avec de grands yeux d’enfant étonné. De toute évidence, il était ravi de la voir.

        — Bon sang, ma belle… Ça me fait fichtrement plaisir !

        Il l’embrassa en la serrant dans ses bras. Toujours aussi tactile avec les femmes, Ziad. Et sensible. Il avait presque la larme à l’œil.

        Ils commandèrent deux cafés serrés. Ziad sentait le talc et la Biafine. La petite dernière, sans doute.

        — Je suis au courant, tu sais, annonça-t-il. D’ailleurs, même à mots couverts, tout le monde ne parle que de ça à la PJ. Il faut dire que ton histoire n’est pas banale. Un type qui…

        Il s’arrêta net, conscient de sa bévue.

        — Pardonne-moi… Je suppose que ça a dû être terrible. Et les filles, comment vont-elles ?

        — Elles étaient avec lui ce soir-là.

        — Merde !

        Laura lui raconta en quelques mots la scène de la plage du Vahidy. Chamoun eut l’air bouleversé. Au point qu’il s’abstint de tout commentaire et lui prit la main avec émotion.

        — Nom de Dieu, Laura, t’avais vraiment pas besoin de ça.

        Laura esquissa un sourire vite effacé.

        — Alors, comme ça, tout le monde en parle ?

        — Tout le monde, mais personne ne veut s’en mêler. Ce sont les Stups qui, de toute façon, ont la main sur le dossier. Même les bœufs-carottes sont sur la touche.

        — Ils devraient pourtant avoir leur mot à dire.

        — J’ai plutôt l’impression que personne n’est vraiment chaud pour s’occuper de cette histoire. Seul Agostini cherche à accaparer le dossier, mais je suis persuadé que c’est pour mieux l’enterrer.

        — C’est une hypothèse ou une certitude ?

        Le Libanais se trémoussa sur sa chaise, l’air réellement embarrassé.

        — J’ai toujours pensé qu’il y avait quelque chose de vraiment pas net dans la mort de Romain. Sur le moment, je n’ai pas voulu t’en parler, tu souffrais assez comme ça. Mais aux Stups certains trouvaient que Romain faisait un peu trop de zèle sur sa dernière affaire. En plus, il bossait seul en laissant les collègues à l’écart. Beaucoup n’appréciaient pas. Ils se demandaient ce qu’il fichait dans leur dos. Tu connais la mentalité des Stups…

        — Il m’avait seulement parlé d’un gros trafic d’ecstasy à l’échelle internationale, dit Laura. Un business qui avait Paris pour base arrière et l’Allemagne ou la Hollande pour point de chute. J’aurais bien aimé en savoir un peu plus, mais il ne m’a jamais donné de détails et je ne lui en ai pas demandé. On avait chacun nos histoires de boulot et elles ne se rejoignaient pas. Sans doute voulait-il me protéger… Ce qui est sûr, c’est qu’il était à fond dedans. Je ne le voyais plus beaucoup, les trois dernières semaines.

        — Ratier m’a confirmé qu’il était inquiet et anormalement nerveux la veille de sa… enfin… de sa disparition. Romain a demandé à le voir dans un café de la place Maubert. Il lui a dit que des types très haut placés étaient mouillés dans une sale affaire et que le service pouvait en être éclaboussé. Il n’avait plus confiance en personne. Il voulait qu’Olivier prenne le relais au cas où il lui arriverait quelque chose, que l’honneur de la police en dépendait, qu’il avait déjà réuni un dossier conséquent.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas dit ça plus tôt ? s’insurgea Laura.

        — Je croyais que Romain n’avait pas de secrets pour toi.

        — La preuve que si.

        Chamoun fit signe au serveur d’apporter deux autres cafés.

        Olivier Ratier ! Le collègue préféré de Romain, le presque frère, l’ami des mauvais jours qui s’était même pris une balle en intervention à la place de Romain. Combien de fois était-il venu dîner, coucher, squatter à l’appartement, surtout quand sa femme, Nathalie, l’avait salement largué pour un pompier de Paris ? Olivier, dont elle n’avait pourtant plus de nouvelles depuis deux ans au moins. Les premières semaines, il avait été très présent, presque trop. Il l’avait sortie le week-end, en boîte de nuit ou à la campagne avec les filles, pour l’empêcher de broyer du noir ou de se laisser submerger par la colère. Laura avait cru un moment qu’il était prêt à la consoler plus activement. Puis ses visites s’étaient espacées. Trop de travail, une autre femme, la vie qui vous file entre les doigts…

        — Et Olivier, après la mort de Romain, est-ce qu’il a seulement cherché à en savoir plus ? Si Romain avait réuni un dossier, il le lui a peut-être remis ou au moins il l’a mis en sûreté.

        Ziad Chamoun haussa les épaules.

        — Tout ce que je sais, c’est qu’Olivier est passé il y a deux ans à la Financière, avec une belle promotion à la clé. On dit que c’est sa nouvelle femme qui aurait fait des pieds et des mains pour lui faire quitter les Stups. Avec un père ancien secrétaire d’État, elle n’a pas dû avoir trop de mal.

        Laura réfléchissait. Pourquoi Romain lui avait-il si peu parlé de son enquête ? À sa « première mort », elle avait tellement perdu pied qu’elle n’avait pas tout de suite cherché à savoir. Elle avait cru dans la ténacité de la « grande maison » et dans la détermination farouche de ses collègues à découvrir ce que Romain était venu faire rue du Simplon, comment il avait pu mourir là, au beau milieu d’un brasier, avec un trou dans la tête assez large pour correspondre à une balle de gros calibre. Aujourd’hui, elle réalisait à quel point elle avait été victime de sa confiance exagérée dans le système. Elle n’avait pas posé les bonnes questions, elle s’était laissé endormir par la mécanique bien huilée du 36 au lieu de prendre les choses en main quand elle pouvait encore accéder à toute l’infrastructure policière. Aujourd’hui, elle était hors système et ceux qui auraient pu la renseigner avaient changé de poste ou même de vie.

        Cette « seconde mort » de Romain compliquait encore les choses et personne n’aurait envie de compromettre son plan de carrière pour l’élucider. Le dossier n’intéressait qu’Agostini, et sans doute pour de mauvaises raisons.

        L’hypothèse la plus probable était que Romain avec mis sa propre mort en scène. Mais dans quel but et avec l’aide de qui ? Pour fuir ceux qu’il s’apprêtait à dénoncer ? Pour échapper à une enquête interne qui l’aurait mis en difficulté ? Aux yeux de Nonce Agostini, une telle façon de faire sonnait assurément comme un aveu de culpabilité. Romain aurait cherché à détourner l’attention de ses propres services parce qu’il était lui-même mouillé. Agostini ne l’avait jamais aimé, de toute façon. Or aujourd’hui, il avait les pleins pouvoirs et les moyens de le charger au maximum.

        Pas plus que la première, cette nouvelle enquête ne ferait la moindre lumière sur les raisons de la mort de Romain. Son exécution finale renforçait encore l’hypothèse de sa culpabilité. Romain s’était aventuré dans un milieu qui avait fini – complice ou non – par le mettre hors jeu. D’ici quelques mois, on tirerait le rideau sur toute l’affaire en prétextant qu’il valait mieux ne pas remuer la boue susceptible de salir l’institution et la mémoire de Romain Leguenec.

        L’irruption d’une famille bruyante et trempée dans la petite salle du café arracha Laura à ses réflexions.

        — J’ai l’impression que tu étais partie très loin, dit Ziad Chamoun avec précaution.

        Laura eut l’impression, en effet, de reprendre brutalement contact avec le sol, albatros maladroit fauché en plein vol.

        — Il me faudrait le dossier de Romain, Ziad.

        — Quel dossier ?

        — Tout le dossier de la PJ concernant l’enquête sur sa mort. S’il y en a un…

        — Tu plaisantes ? Si je ressors ça des archives, on va me demander pourquoi. Qu’est-ce que je vais leur raconter ?

        — Allez, ne me fais pas le coup du « je risque ma place et mes gosses vont se retrouver à la rue ». Tu connais bien plus de monde que moi aux Stups, surtout aujourd’hui. Un ancien collègue de Romain acceptera certainement de te tuyauter, je suis sûr que tu peux y arriver. Je n’ai plus que toi, Ziad. Je ne suis plus flic et quand t’es plus flic, t’es plus rien, tu n’as plus aucun droit.

        — Les équipes ont changé depuis que tu es partie, tu sais. Il n’y a pas qu’Olivier à avoir quitté les Stups. Laval et Kanakis sont passés aux Mœurs, deux autres ont demandé leur mutation pour des SRPJ en province.

        — Décidément, ce n’est plus un mouvement de personnel, c’est la grande débandade ! s’exclama Laura. Tu ne trouves pas ça un peu bizarre ?

        Le Libanais ne répondit rien.

        — Alors ?

        — Quoi ?

        — Le dossier…

        — Tu m’emmerdes, Laura.

        — Si tu veux que ça passe complètement inaperçu, il y a peut-être une solution.

        — Laquelle ?

        — Trouve-moi un bon hacker.

        — Un hacker ?

        — Ne me raconte pas que tu n’as pas ça dans ton carnet d’adresses ! Je me rappelle que, grâce à un virtuose du clavier que tu connaissais, on avait bouclé une enquête du côté de Pantin sur un vieux dégueulasse qui aimait tripoter les petites métisses.

        — La Fouine ? Il est mort.

        — Virtuellement ?

        — Overdose. Cocaïne…

        Laura attendit patiemment. Tout en feignant de regarder ailleurs de ses grands yeux étonnés, Ziad Chamoun devait chercher un nom. Même à contrecœur.

        — Il y a bien un type qui me doit un service, un Serbe. Il se fait appeler Ramon Mercader 666. C’est un peu ronflant, mais il est vraiment doué. Si tu veux, je peux lui en parler. S’il est d’accord, je lui donnerai les premiers éléments et je lui demanderai de fouiller.

        — Tu pourrais faire ça pour moi ?

        — J’espère que tu comprends que je veuille me protéger ?

        — Je comprends, Ziad.

        — Il est doué, tu verras.

        — Et cher, je suppose. Mieux vaut le prévenir d’emblée que je ne pourrai pas le payer, ou alors trois fois rien.

        — Je te le répète : il me doit un service. C’est lui qui prendra contact avec toi.

        — OK !

        — Tu veux venir dormir à la maison ?

        Laura secoua la tête.

        — J’ai une chambre à l’hôtel Atlantis, rue du Vieux-Colombier.

        — Dina ne va pas être contente.

        — Dina n’est jamais contente.

        — T’as pas changé, ricana le Libanais, toujours aussi directe.

        — Ta femme s’en remettra. Si j’ai le temps, je passerai embrasser les enfants avant de repartir pour Quiberon.

        Ziad Chamoun se leva en soupirant.

        — Laura ?

        — Oui.

        — T’es vraiment sûre de vouloir remuer la merde ?

        — Non. Mais si je ne le fais pas, je ne saurai jamais si elle a un parfum d’ecstasy ou une odeur de vestiaire du 36 !
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        Elle avait décidé de ne pas assister à l’exhumation au cimetière du Père-Lachaise. Évidemment, l’autopsie démontrerait qu’il s’agissait du corps d’un SDF ou d’un inconnu dont le cadavre avait été dérobé dans une morgue et que l’on s’efforcerait d’identifier. Elle n’avait plus peur de mourir depuis longtemps et la fréquentation des cimetières ne la dérangeait pas, cependant elle avait voulu s’épargner une scène inutilement pénible. En revanche, en trois ans, elle n’avait jamais trouvé le courage de repasser rue du Simplon devant l’immeuble où le corps avait été retrouvé par les pompiers lors de l’incendie.

        À l’évidence, il ne restait plus aucune trace du sinistre. Ni sur la façade ni dans la cage d’escalier. Le feu avait pris au cinquième étage dans un studio meublé et vide de tout locataire. Un accident ? Un acte criminel ?

        L’enquête avait été bâclée, les rapports rédigés à la hâte, trafiqués peut-être. Policiers, pompiers, agent d’assurances, tous avaient participé au maquillage de la vérité et nul ne s’était avisé de réclamer des comptes. Au début, cette hypothèse lui avait paru relever de la paranoïa la plus complète. Plus maintenant. Romain pouvait avoir mis sa mort en scène sans pour autant convaincre tout le monde d’y participer. Quant aux négligences que l’on devinait dans le déroulement de l’enquête comme dans les dépositions des témoins, il était difficile d’imaginer qu’elles ne soient pas le résultat d’une concertation.

        Mais qui avait suffisamment de pouvoir pour couvrir toutes les parties et imposer un aussi profond silence ?

        Laura se souvenait de la mise en garde d’Agostini à la sortie du cimetière à Carnac, de son regard dur sous la jungle des sourcils. Le Corse l’avait clairement dissuadée de fourrer son nez dans l’enquête. C’était compter sans son obstination. Aux Mineurs, certains la surnommaient « la Mule » pour son « entêtement maladif ». Elle ne lâchait jamais rien, et Agostini le savait. Il devait même avoir épluché son dossier pour essayer d’anticiper ses réactions, avoir un coup d’avance. Il allait garder un œil sur elle, scruter ses faits et gestes, suivre toutes ses démarches et enquêter sur ses talons. Agostini était un bouledogue et un vicieux, mais un flic de premier ordre.

        Laura consulta les noms inscrits sur les boîtes aux lettres. L’un d’eux évoqua un vague souvenir dans sa mémoire. Encellin… Claude Encellin. Elle devait avoir survolé une déposition signée de ce nom, comme elle avait survolé tant de choses à l’époque !

        Quatrième étage. Ascenseur en panne.

        Il était déjà 18 h 30. Avec un peu de chance…

        — Monsieur Encellin ?

        — Oui…

        Claude Encellin avait la cinquantaine mal conservée. Taille moyenne, cheveux châtains, crâne proéminent, les yeux légèrement globuleux. Pantalon de velours et tee-shirt improbable à l’effigie de Lady Di qui, sans nul doute, eût provoqué l’hilarité d’Angèle et de Victoire.

        Laura exhiba rapidement une ancienne carte de police en espérant qu’il ne se montrerait pas trop curieux.

        — Je pourrais vous poser quelques questions ?

        — C’est au sujet du tapage de la nuit dernière ?

        — Non.

        — Alors, c’est pourquoi ?

        — C’est à propos de l’incendie qui a eu lieu ici, il y a trois ans.

        Le quinquagénaire se mit à ricaner.

        — Cold case ?

        — Nous rouvrons l’enquête. Vous étiez à votre domicile ce jour-là ?

        Le type se gratta la tête. Ses cheveux, agglutinés en petits paquets huileux, ne devaient pas avoir vu une goutte de shampooing depuis des semaines.

        — C’est que ça remonte un peu, cette histoire !

        Laura jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une porte était entrouverte sur un salon en désordre, une table basse où traînaient des bouteilles déjà sérieusement entamées. Ça sentait le tabac froid, la bière éventée et d’autres odeurs moins aisément identifiables qui lui rappelaient de mauvais souvenirs de squats.

        Claude Encellin se tourna vers un meuble surmonté d’une petite pile de courriers.

        — Vous pouvez me faire sauter ça ?

        Des rappels de contraventions sans doute.

        — C’est fini, ce temps-là, dit Laura.

        — Dommage !

        Il s’apprêtait à refermer la porte. Jouant les VRP, Laura avança le bout de sa chaussure pour l’en empêcher.

        — Monsieur Encellin, s’il vous plaît…

        — Alors, allez au moins dire un mot à ma voisine du dessus, lança sèchement Encellin.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’elle gueule tous les soirs quand elle prend son pied et que je commence à en avoir ma claque. Ça fait un an et demi que je n’ai pas touché une…

        Laura leva précipitamment la main. À voir sa dégaine et la crasse qu’il avait sous les ongles, ça n’avait rien d’étonnant.

        — OK ! OK ! j’en toucherai un mot à un collègue. Alors… vous pouvez m’aider ?

        — Vous êtes tenace, vous ! Vous voulez entrer, c’est ça ?

        — À moins que vous vouliez qu’on ne continue à se geler sur le palier.

        Il lui tourna le dos, laissant la porte ouverte. Laura entra sur ses talons. Le couloir était sombre. Un appartement aux papiers défraîchis et aux odeurs fortes, un peu sale, un mobilier vieillot des années soixante-dix, pas de déco, pas de photographies, pas de livres, quelques disques de musique rock et électronique. Célibataire et sans femme depuis longtemps, de toute évidence. D’ailleurs, sous la télé du salon, traînaient des CD de films pornos des années quatre-vingt. Adepte du vintage, Claude Encellin. Heureusement, les fenêtres du salon jetaient un peu de lumière et de gaîté sur ce décor déprimant.

        — Je sais ce que vous pensez. Ce n’est pas folichon, hein ?

        Laura esquissa un sourire empli de miséricorde.

        — En fait, j’ai hérité tout ça de mes parents. Même les meubles. J’ai jamais rien changé. Et quand ma femme s’est tirée, je n’ai pas eu le courage de déménager. Ça fait un an que je suis à la retraite.

        — Et vous faisiez quoi ?

        — Employé de la ville de Paris, côté jardins.

        Un solitaire, estima Laura, pas vraiment bien dans sa peau, jamais consolé de son divorce, en mal de compagnie. Une aubaine pour faire la conversation et obtenir des informations.

        — Je croyais que l’enquête sur cette histoire était terminée depuis longtemps. Vous pourriez me remontrer votre carte de police ?

        Laura sentit sa gorge se contracter.

        — Vous auriez… quelque chose à boire ?

        Cette simple question illumina le visage du jardinier.

        — Je sais, dit Laura, normalement, on n’a pas le droit pendant le service, mais j’ai eu une dure journée.

        — Pas de problème, jubila Encellin, vous allez m’accompagner. C’est l’heure de mon whisky quotidien. Un petit plaisir que je m’offre avant d’aller promener le chien.

        Laura chercha l’animal du regard. Un petit chien au pelage blanc tacheté était couché sous la fenêtre dans un panier en osier, un bâtard au regard larmoyant et sympathique. Il était si tranquille qu’elle ne l’avait pas remarqué en entrant.

        Claude Encellin alla chercher un verre propre dans la cuisine et revint au salon pour leur servir deux doses de Jack Daniel’s à donner la nausée à un abstinent.

        — Santé !

        Laura sortit son calepin pour se donner une contenance. Encellin lui jeta un regard vaguement condescendant.

        — C’est vrai ce qu’on dit ?

        — À quel sujet ?

        — Que dans la police vous avez toujours un temps de retard sur les truands… Y compris pour ce qui est de la technologie, apparemment.

        — Je préfère travailler comme ça, rétorqua sèchement Laura. Il n’y a que des propriétaires dans l’immeuble ?

        — Quasiment. À part trois ou quatre studios au dernier étage loués par des étudiants à des sociétés.

        — Vous vous rappelez le jour de l’incendie ?

        — Ben, plutôt. J’étais pas là ce soir-là, mais quand je suis arrivé, il y avait les pompiers et tout le bazar. J’ai cru que mon appartement avait cramé, mais ils sont arrivés à temps pour éviter que l’incendie ne se propage. Hormis les combles, il y a juste un autre studio qui a été touché, et la cage d’escalier. De toute façon, le syndic a fait faire des travaux très rapidement. À se demander s’ils ont attendu le rapport d’expertise.

        — Comment ça ?

        — Ben, je vous le dis, ça a été très vite. C’est comme vos collègues…

        — Mes collègues ?

        — Deux types, du genre baroudeurs. Les pompiers n’avaient pas fini leur boulot qu’ils attendaient déjà près des boîtes aux lettres. Quelqu’un a dû les appeler ou alors ils passaient dans le quartier.

        — Quelqu’un de l’immeuble les aurait prévenus ?

        — Qu’est-ce que j’en sais, moi !

        — Ils vous ont posé des questions ?

        — Pas eux, ceux qui sont venus le lendemain à cause du corps qu’ils ont trouvé dans l’appartement.

        Deux flics qui ne posaient pas de questions, songea Laura. Et qui attendaient… quoi ?

        Elle avala précipitamment son Jack Daniel’s. Deux baroudeurs… Les Stups ? Déjà sur place… Difficile de croire à une coïncidence. D’autant qu’elle ne se souvenait pas de rapports de flics arrivés sur les lieux pendant que les pompiers maîtrisaient l’incendie. Il avait fallu la découverte du corps pour qu’ils interviennent.

        Laura posa son verre au milieu de taches suspectes et de débris de crackers.

        — Je repasserai peut-être vous voir d’ici quelques jours.

        — Si vous voulez, mais pas trop tard en fin de journée.

        — À cause du chien… la promenade.

        — Il a ses habitudes.

        Laura sourit mécaniquement. Encellin aussi devait avoir ses habitudes. Elle n’aurait pas fait le premier pas dans l’escalier qu’il finirait la bouteille de whisky avant de sortir le petit chien au regard huileux.

        Elle allait s’engager dans le couloir lorsqu’elle aperçut une photographie près du poste de télévision. Elle ne pouvait pas la rater. C’était la seule dans tout le salon, peut-être même la seule de cet appartement dont les murs suintaient l’ennui et la solitude. Cette fois, la coïncidence avait de quoi troubler le flic le plus cartésien.

        
          La fille du train !
        

        — Votre fille ?

        Encellin hocha la tête.

        — Elle a quel âge ?

        — Vingt-deux ans, et déjà deux ans de fac de médecine.

        — Elle habite ici ?

        — Plus maintenant. Elle vit avec un gosse de riche dans les beaux quartiers. Et de temps en temps, elle passe quelques jours chez sa mère, à Rennes. Quand cette garce veut bien l’héberger…

        — Elles ne s’entendent pas ?

        Claude Encellin haussa les épaules.

        — Qui pourrait s’entendre avec cette truie…

        Puis, arborant un sourire un peu niais :

        — Alors, vous reviendrez ?

        — C’est possible, je ne sais pas encore. Ça dépendra de l’enquête.

        — Vous aimez le Jack Daniel’s ?

        — Ce n’est pas mon préféré, mais…

        — Je vous trouverai quelque chose de mieux pour la prochaine fois.

        Laura ne répondit pas. Elle avait hâte de quitter cet étouffoir où la vie ressemblait à un poumon engorgé.

         

         

        En sortant de l’immeuble, Laura aperçut tout de suite la 207 grise garée de l’autre côté de la rue du Simplon. Une voiture banalisée avec deux types en jean et blouson de cuir à l’intérieur. Ça sentait la planque maison à des kilomètres. Elle traversa la rue et rejoignit le véhicule de surveillance. Elle s’attendait à le voir démarrer sous son nez, or la voiture ne bougea pas d’un millimètre. Elle tapota contre la vitre. Le chauffeur, un blond à lunettes dans la trentaine, boucle d’oreille et croix celtique autour du cou, feignit de regarder ailleurs. Laura insista. Le flic finit par baisser sa vitre.

        — Je peux vous aider ? demanda Laura avec son plus beau sourire.

        Pas de réponse.

        — Quel service ? insista-t-elle. Les Stups ? La BRI ? La brigade des Pinocchio ?

        Pas de réponse.

        — OK, va pour les Stups !

        Le blondinet esquissa un vague sourire, mais son visage se referma aussitôt, tandis que son collègue, plus jeune, manifestait des signes d’agacement.

        — Vous ne devriez pas être là, dit-il enfin. Lieutenant Delgado… ou plutôt ex-lieutenant Delgado.

        — Ah, et pourquoi ça ?

        — Parce que vous ne faites plus partie de la police et que vous n’avez plus le droit d’enquêter.

        — Qui vous dit que j’enquête ?

        — Ne me prenez pas pour un imbécile. Qui êtes-vous venue voir ?

        — Des amis.

        — Vous pouvez me donner leurs noms ?

        — Désolée, dit Laura, cette question est d’ordre privé.

        — Arrêtez, on connaît la chanson.

        — Je ne fais plus partie de la maison, comme vous venez de me le rappeler. Vous devriez plutôt rentrer à la niche, les gars, vous vous fatiguez pour rien. Et surtout, faites passer l’info à vos collègues. De toute façon, moi aussi je vais rentrer au pays. Je ne me souvenais plus à quel point Paris puait la mort. Je suis bien mieux au bord de la grande bleue ! Ciao !

        Elle s’était à peine éloignée que la voix du blondinet la rattrapa sur le trottoir.

        — Lieutenant Delgado !

        Il avait ouvert la portière et se tenait debout, appuyé contre la carrosserie. Assez grand et mince pour faire une carrière de mannequin au lieu de courir après les dealers. Mais avec un côté voyou qui ne trompait personne.

        — Lieutenant ? ironisa Laura. J’ai repris du galon ?

        — Ce serait bien, en effet, que vous n’insistiez pas. Le commissaire Agostini ne veut plus vous avoir dans les pattes. Laissez-nous faire notre boulot, on vous tiendra au courant.

        — J’ai déjà entendu ce discours-là la première fois.

        — Je n’étais pas là quand votre mari est mort… la première fois.

        — Alors vous avez de la chance.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je peux au moins vous rayer de la liste de mes suspects !
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        Sitôt installée à l’hôtel Atlantis, Laura téléphona à Quiberon. Angèle décrocha.

        — Tout va bien, ma puce ?

        — Si on veut…

        Le cœur de Laura se serra brusquement.

        — Comment ça, si on veut ? Il y a un problème ?

        — Ben, déjà t’es pas là.

        — C’est gentil. Et avec Werner, ça se passe bien ?

        — Il est parti, c’est Maurice qui s’occupe de nous.

        — Parti… Où ça ?

        — Il avait un rendez-vous avec la télé pour une émission sur l’art d’accommoder les sushis. Encore une de ces émissions foireuses… Il a dit qu’il reviendrait ce soir. D’ailleurs, il ne devrait pas tarder.

        Laura sentit grandir son inquiétude. La voix d’Angèle s’efforçait d’être neutre, égale, mais c’était comme si elle parlait à travers un écran.

        — Et alors… avec Maurice, ça se passe comment ?

        — Il est rigolo. Il nous a appris un tour de magie avec des mouchoirs et une pièce de monnaie.

        Rigolo ! Laura faillit s’étrangler. Ce n’était vraiment pas le terme dont elle aurait qualifié son père. Maurice se découvrait-il subitement une fibre familiale ? Elle avait du mal à y croire. Elle avait hâte de rentrer à Quiberon pour contempler ce miracle improbable.

        — Tu rentres quand ?

        — J’ai encore deux ou trois bricoles à régler.

        — Dis, c’est vraiment nécessaire que Werner dorme à la maison ? demanda Angèle.

        — C’était prévu comme ça.

        — Maurice pourrait aussi bien nous garder.

        — Une autre fois peut-être.

        — Qu’est-ce que tu veux qu’il nous arrive ? On n’est plus des petites filles.

        — Je l’avais remarqué, crois-moi. Mais ce n’est pas négociable.

        — Tu rentres bientôt ? insista Angèle.

        — Je te l’ai dit, deux ou trois choses à voir. Nous sommes mardi… Je serai là au plus tard pour le week-end, c’est promis.

        — Et pour le cimetière…

        — On ne sait pas encore qui c’était.

        — Tu crois que papa a fait quelque chose de mal ?

        — Non, ma chérie. Je ne crois pas que papa ait fait quelque chose de mal. Je crois seulement que c’est très compliqué et qu’il n’a pas eu le choix. Mais je vais tout faire pour comprendre ce qui s’est passé, je te le jure. Quoi qu’on dise, j’aurai toujours confiance en lui. Et toi aussi, il faut que tu gardes confiance, OK ?

        — OK !… Mais je n’aime pas quand tu es toute seule à Paris.

        — Pourquoi ?

        — Excuse-moi, Constance vient d’arriver. Je te quitte. Je te passe Vic !

        — Allô ?

        La voix de l’adolescente était molle, ou plutôt si fragile qu’elle paraissait prête à se briser dans un souffle.

        — Victoire ? Tu vas bien ?

        Pas de réponse. Bientôt, en effet, la voix se brisa sur des sanglots comme la mer se fracasse sur des rochers.

        — Je n’y arrive pas, maman.

        Laura faillit perdre son sang-froid. Heureusement, elle retrouva d’emblée les réflexes qu’elle avait dû cultiver durant ces trois dernières années. Tenir ses émotions en laisse, ne pas transmettre à ses filles son chagrin ni ses angoisses, demeurer quoi qu’il advienne ce pôle d’équilibre rassurant dont elles avaient tant besoin.

        — Moi non plus je n’y arrive pas, tu sais.

        — Tu dis ça, sanglota Victoire, mais toi, tu as Werner.

        — D’abord, il y a vous. Et puis, Werner ne remplacera jamais papa.

        — En attendant, il est là, lui. Tiens, d’ailleurs, c’est lui qui doit rentrer. On se rappelle.

        Laura entendit un déclic. Victoire avait raccroché.

        Durant quelques minutes, elle resta assise au bord du lit, le téléphone à la main, comme un nageur qui hésite à sauter du grand plongeoir. Elle aurait donné n’importe quoi pour se télétransporter jusqu’à Quiberon et être auprès de ses filles. Elle connaissait cette souffrance, une souffrance que l’on croyait pouvoir surmonter avec le temps et qui revenait vous ronger comme un acide. À l’adolescence, c’était plus qu’une double peine : une condamnation sans appel. Une « maladie de cœur » qui persisterait en dépit des années, qu’elles s’efforceraient d’oublier, comme on glisse de la poussière sous un tapis et qui, se rappelant à elles au moment le moins opportun, les empêcherait d’avoir une vie de femme heureuse.

        Laura se renversa sur le lit. Elle n’avait pas faim. Par la fenêtre entrouverte, se glissait un air humide chargé des miasmes de la ville. Elle avait eu raison de dire au flic que Paris sentait mauvais. C’était même pire que dans son souvenir. Depuis qu’elle vivait à Quiberon, elle s’était habituée à une autre respiration, un autre rythme, une forme de pureté. Ici, elle se sentait sale.

        Elle consulta sa montre : 20 h 30. Tout juste le temps de passer un coup de fil à Ziad avant qu’il ne soit complètement accaparé par Dina, Marwa ou l’un de ses autres gosses. Et lui demander de trouver les horaires de Mathilde Encellin à la fac de médecine, ce qui ne risquait pas vraiment de lui attirer les soupçons de sa hiérarchie.

         

         

        Victoire regarda Angèle qui regarda Victoire. Maurice avait recommencé ses tours de magie et Angèle souriait de cette habileté insoupçonnée chez un homme qu’elles n’avaient vu que deux ou trois fois par an tout au plus depuis leur petite enfance.

        Maurice était encore un inconnu. Un inconnu qu’il leur tardait de découvrir. Pour leur grand-mère, en revanche, il était trop tard. Maria Delgado était morte d’un cancer des poumons très invasif. Maurice ne s’en était jamais vraiment remis et, une fois à la retraite, s’était replié sur une vie presque érémitique dans sa petite maison de pêcheur de Carnac, non loin de la plage du Pô.

        Mais surtout, il y avait ce contentieux entre Maurice et Laura. Une histoire trouble que leur mère n’avait jamais souhaité leur raconter et qui étendait son ombre sur tous leurs rapports. Une ombre dont elles avaient dû s’accommoder sans poser de questions.

        La mort de Romain allait-elle enfin changer cela ? Victoire l’espérait sans se l’avouer vraiment.

        Angèle s’essayait maintenant à reproduire le tour de Maurice. Contrairement à elle, Angèle parvenait à « faire semblant ». Le jour du moins, le quotidien les accaparait au point de reléguer à l’arrière-plan les images terribles de la tragédie du Vahidy. Mais lorsque revenait la nuit et ses insomnies, Victoire l’entendait pleurer, étouffant ses larmes dans l’oreiller par peur de la réveiller.

        — Bon sang, ça y est ! s’exclama Maurice. Tu te rends compte que j’ai mis je ne sais combien de temps à maîtriser ce tour et toi…

        Le vieil homme avait l’air à la fois abasourdi et admiratif. Souriant sous son épaisse chevelure grisonnante, il ne put s’empêcher de serrer Angèle entre ses bras musculeux et de poser un baiser sonore sur son front. Les deux adolescentes en restèrent muettes de stupeur. D’ordinaire, Maurice semblait incapable du moindre mouvement d’affection. Aussi bourru que le grand-père d’Heidi, l’héroïne de Johanna Spyri, les accès de tendresse en moins.

        Le claquement de la porte d’entrée fit voler cette sidération en éclats. L’arrivée de Werner Krauss provoqua un soudain courant d’air polaire dans la chambre. L’Allemand avait l’air soucieux. Ses yeux bleus de porcelaine étaient plus sombres qu’à l’ordinaire.

        — Vic, je peux te parler ?

        L’adolescente le suivit dans le salon aux grandes baies vitrées.

        — Je suis désolé, mon chou, dit Werner, mais je ne vais pas pouvoir rester ce soir.

        Elle détestait qu’il l’appelle « mon chou ». C’était ridicule. En plus, en l’entendant prononcer ces mots, elle imaginait un surnom donné à une vieille maîtresse qu’on s’apprête à quitter.

        — Je croyais que tu devais rester avec nous tant que maman n’était pas rentrée.

        — Il s’agit d’un cas de force majeure. C’est juste pour cette nuit. Je vais en parler à Maurice. Je suis sûr qu’il acceptera de rester avec vous et de vous emmener à l’école demain matin.

        — C’est à toi que maman a demandé ça.

        — Je sais, mais je ne peux pas faire autrement. Je lui expliquerai.

        — Qu’est-ce qui est si urgent ?

        Werner Krauss parut embarrassé.

        — Un ami qui vient d’arriver d’Allemagne, un ami avec lequel je travaille et qui doit repartir dès demain.

        — Tu ne tiens pas ta parole, assena sèchement Victoire.

        — Ne dis pas ça, s’il te plaît. Si ta mère…

        Il s’arrêta net.

        Victoire le regardait avec un mélange de tristesse et de cruauté. Elle ne l’avait jamais aimé, pas plus qu’Angèle, au fond, même si la cadette le laissait moins paraître. Son côté sportif allié à sa passion culinaire lui avait toujours paru faux, artificiel. Quelque chose de bizarre aussi émanait de sa gestuelle. Habituellement, il avait un côté assez dur, sec, germanique. En revanche, dès qu’il se retrouvait en présence de Laura, il changeait de comportement, il devenait plus souple, ondoyant. En l’observant, Victoire l’avait souvent comparé à un être aquatique, insaisissable, qui cherchait à s’échapper d’un filet.

        À moins que son amour pour Romain ne fausse toutes ses perceptions…

        Sa sœur et elle n’avaient accepté Werner que par amour pour Laura, en espérant que ce flirt – passager – l’aiderait à surmonter son chagrin. Car, quelques mois plus tôt, elles avaient bien senti que leur mère était à bout. Alors, plutôt que de la voir sombrer, plutôt que le malheur ne gagne la partie, elles avaient accueilli Werner. Mais c’était plus fort que Victoire. Le moindre incident rouvrait la blessure. Un autre homme au bras de Laura, c’était comme une tache d’un blanc immaculé au beau milieu d’une fresque vive et colorée, une présence incongrue, insupportable, surtout depuis que Romain avait reparu sur la plage du Vahidy.

        Victoire éclata brusquement en sanglots. Werner chercha maladroitement à la prendre dans ses bras. Elle se dégagea aussitôt.

        — Qu’est-ce que tu as, aujourd’hui ?

        — Rien, fiche-moi la paix !

        — OK, je ne t’embête plus. Nous reparlerons de tout ça plus tard. En attendant, je vais régler le problème avec Maurice.

        — Fais ce que tu veux. Et inutile d’appeler maman pour ça.

        Werner Krauss parut hésiter, puis quitta la pièce. Victoire l’entendit parlementer avec Maurice. Ce dernier protesta un moment, puis sa voix se radoucit et elle crut comprendre que son grand-père acceptait de le remplacer pour la nuit. Depuis qu’elles étaient à Quiberon, ce serait la première fois. Certes, Laura lui avait concédé un « droit de visite » plus régulier, mais ç’avait été du bout des lèvres et après de longues négociations. Leurs relations personnelles ne s’étaient d’ailleurs pas améliorées pour autant.

        Werner revenait au salon.

        — C’est arrangé, dit-il. Je te promets d’être là demain matin. Et puis, vous vous entendez bien avec Maurice, non ?

        Victoire haussa les épaules. Tout était encore trop frais entre eux. Peut-être Laura ne lui avait-elle jamais laissé sa chance, en effet. Peut-être Maurice n’attendait-il qu’une occasion pour devenir le grand-père attentif et affectueux qu’on ne lui avait jamais permis d’être. Ou peut-être ce soudain intérêt n’était-il qu’un leurre, une occasion de se rapprocher de Laura. Il était encore trop tôt pour répondre.

        Par la baie vitrée du salon, Victoire regarda l’écrivain-cuisinier s’éloigner à pas rapides. Elle n’aimait pas sa silhouette, ni sa démarche, ni sa façon de balancer les bras lorsqu’il marchait. Elle n’aimait rien de lui, en fait, mis à part ses desserts aux fruits et sa quiche lorraine.

        
          
          Tout ça pour une quiche…
        

        La voiture de Werner était garée le long du bassin. Elle le vit monter dans la BMW et reculer pour quitter son stationnement. Personne d’autre à l’intérieur.

        Sans raison réelle, elle avait toujours soupçonné que Werner avait une autre femme que Laura dans sa vie.

        Elle le pensait ou elle le souhaitait ?

        Angèle avait sans doute raison : elle voyait l’Allemand plus noir qu’il n’était. Pourtant, si elle en avait eu les moyens, elle l’aurait suivi.
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        Sa nuit avait été traversée par des cauchemars. Des rêves confus, secoués par des tumultes, des atmosphères lourdes, des émotions pénibles. Romain y tenait le rôle principal et les personnages secondaires appartenaient tous à la « Grande maison » : Agostini, Ratier, Ziad Chamoun. Laura s’était réveillée en nage, épuisée et à une heure trop tardive pour appeler Victoire et Angèle avant que Werner ne les conduise au collège. Pestant contre elle-même, elle fila sous la douche, sauta le petit déjeuner et prit le métro pour la rue de l’École-de-Médecine.

        Mathilde Encellin poursuivait ses études à l’université Paris-Descartes. Ziad Chamoun avait pu obtenir son planning. La jeune femme devait quitter son dernier cours vers 11 h 45. Laura n’attendit d’ailleurs qu’une dizaine de minutes avant de l’apercevoir qui sortait sur le trottoir au milieu de quatre autres étudiantes emmitouflées dans d’épaisses doudounes bariolées. Elle-même portait un anorak noir et, en dessous, un gros lainage crème qui lui montait jusqu’au menton. De petites lunettes que Laura ne se souvenait pas de lui avoir vues dans le train surplombaient son nez légèrement retroussé.

        Elle s’avança vers le petit groupe. Tournant la tête dans sa direction, Mathilde la reconnut aussitôt et quitta les autres filles pour venir à sa rencontre.

        — Ne me dites pas que c’est un hasard, lança-t-elle d’un ton enjoué.

        Laura secoua la tête.

        — Ce n’est pas un hasard.

        — Le type du train a porté plainte ?

        — C’était plutôt à vous de le faire, vous ne croyez pas ?

        — Je plaisantais. Alors, si ce n’est pas à cause de cet enfoiré… vous êtes venue pour quoi, pour me draguer ?

        — Vous avez un moment ?

        — Mes cours sont terminés pour aujourd’hui, mais je suppose que vous le savez déjà.

        — Les flics ne savent pas tout, Mathilde. Surtout, les ex !

        Il était bientôt midi. Un ciel uniformément gris et menaçant pesait sur Paris, laissant éclater de brèves averses assez fraîches et beaucoup plus désagréables qu’à Quiberon.

        — Je sais qu’il est encore un peu tôt pour déjeuner à Paris, mais si le cœur vous en dit…

        — Vous m’invitez ?

        — Si vous n’avez pas des goûts de luxe.

        Elles choisirent de marcher jusqu’à la place Saint-Michel malgré la pluie. Laura y avait autrefois ses habitudes quand il lui arrivait de croiser Romain lors de trop rares déjeuners. La brasserie de la Fontaine commençait à faire le plein. Par chance, un serveur se souvenait de Laura et leur trouva une table dans un angle de la salle.

        — Je n’en reviens toujours pas, dit Mathilde. On se rencontre dans le train et, quelques heures plus tard, vous débarquez chez mon père où vous apercevez ma photo. C’est fou, non ?

        — Ce genre de coïncidence arrive parfois dans la vie d’un flic, dit Laura.

        — Même chez les ex ?

        Laura mentait à peine. Le métier exigeait à la fois des connaissances, du flair et une bonne dose de chance. Chance qui se manifestait parfois à l’état pur. Un bref instant, Laura songea que, de là où il était, Romain lui adressait peut-être des signes pour la guider, à moins qu’il ne sème des balises sur son parcours. Elle repoussa aussitôt cette idée consolante. Contrairement à Angèle, elle ne croyait pas en une quelconque survie après la mort et, cette fois, Romain était bien mort et enterré, assassiné par un salopard qui, lui, voyait encore le jour se lever chaque matin, respirait à pleins poumons, pouvait rire, aimer, danser peut-être. Dormait-il du sommeil du juste ? Ou avait-il sur la conscience le remords d’une vie volée ? Elle ne le saurait sans doute jamais.

        — Alors, qu’est-ce que vous avez pensé de mon père ? demanda la jeune étudiante en passant commande. Pas très reluisant, hein ?

        — J’ai vu pire, dit Laura sans hypocrisie.

        Mathilde Encellin eut l’air désarmé par tant de spontanéité.

        — C’est vrai qu’il se laisse aller, admit-elle. Depuis que ma mère est partie, on pourrait dire qu’il a… perdu le sens de l’orientation.

        La formule était jolie et collait parfaitement au personnage.

        — Et elle ?

        — Pareil ! Elle vit à Vannes et travaille comme infirmière à l’hôpital de Rennes. Elle a eu quelques histoires depuis leur séparation, mais rien de sérieux. Elle ne supportait plus son côté pantouflard, casanier. Parce qu’à part les plantes et ses parterres de fleurs… D’ailleurs, je n’ai jamais compris qu’il reste à Paris. Il aurait dû se dénicher une petite maison à la campagne.

        — Vous habitiez chez vos parents il y a trois ans ?

        — Oui, enfin, pas exactement. J’avais un studio juste au-dessus de leur appartement.

        — L’un de ceux loués aux étudiants ?

        — Oui. Comme mes parents habitaient l’immeuble, ils m’ont arrangé le coup avec le proprio. Il trouvait plus rassurant d’avoir pour locataire la fille de quelqu’un qu’il connaissait bien.

        — Vous étiez donc présente lors de l’incendie ?

        Mathilde acquiesça d’un hochement de tête.

        — C’est pour cette raison que vous vouliez me parler…

        — L’homme qu’on a retrouvé mort ce jour-là, c’était mon mari.

        La jeune femme baissa les yeux, mâchoires contractées. Mauvais souvenir ? Le serveur que connaissait Laura, un Alsacien à la moustache flamboyante et qui devait approcher de la retraite, apportait les plats. Burger-frites pour l’étudiante et saumon-brocolis pour Laura. L’air de la mer et maintenant Werner l’avaient convertie à une cuisine diététique.

        — J’étais là ce soir-là.

        — Chez vous ?

        — Pas au moment où l’incendie a démarré. J’étais au cinéma avec mon père. Ma mère était en week-end chez des amis.

        — Vous étiez avec votre père… Il ne m’a rien dit.

        — Sans doute pour que vous ne veniez pas m’embêter avec cette histoire. C’est raté.

        À moins qu’on ne lui ait fait la leçon, songea Laura.

        — En plus, je connaissais la fille qui logeait dans le studio… Enfin, qui squattait, plutôt, et j’ai eu peur qu’elle ne soit à l’intérieur.

        Laura faillit en avaler de travers sa bouchée de brocolis.

        — La fille ? Je croyais que le studio était vide.

        — En fait, elle couchait avec le proprio contre un sac de couchage et un frigo dans la piaule.

        — Vous la connaissiez bien ?

        — Bien, non. Elle s’appelait Monika. Une Allemande ou une Suisse allemande. Comme je la croisais de temps en temps, on a fini par se parler. Elle avait l’air de se sentir seule. Un soir, elle est venue boire un coup chez moi. On a mangé une pizza, puis elle est repartie de bonne heure. Elle avait rendez-vous.

        — À l’extérieur ?

        — Chez elle. En fait, je crois qu’elle avait une liaison avec un type plus âgé.

        Laura sentit ses intestins se nouer. Rien de tout cela ne figurait dans le dossier qu’on lui avait à peine laissé entrevoir après six mois d’enquête.

        — Vous l’avez vu, ce… type plus âgé ?

        — Deux fois. Pas mal, d’ailleurs. J’en aurais bien fait mon week-end.

        Laura tira son portefeuille de la poche de son jean et en sortit une photographie de Romain prise à la PJ entre deux collègues lors d’une soirée d’anniversaire.

        — Il ressemblait à l’homme du milieu ?

        Mathilde s’empara de la photographie.

        — Oui, c’est lui.

        Puis, devenant soudain très pâle :

        — C’est votre mari… Vraiment, je suis désolée. Peut-être que je me trompe, attendez un peu…

        Laura récupéra la photographie d’un geste brusque.

        — Ça ne fait rien, je commence à avoir l’habitude des mauvaises nouvelles.

        La petite boule au creux de son estomac était devenue un sac de vipères.

        L’étudiante demeura un long moment silencieuse.

        — Vous savez, dit-elle, ce n’est pas pour vous raconter des salades, mais je ne les ai jamais vus s’embrasser et s’ils couchaient ensemble, alors ils étaient vraiment discrets. Surtout que les murs ne sont pas épais dans ces appartements. Pendant quelques mois j’ai eu un Anglais et une Italienne à côté de chez moi, et je peux vous dire que c’était autre chose…

        — Ils allaient peut-être ailleurs.

        — En tout cas, je ne les ai jamais vus sortir ou revenir ensemble. En fait, les deux fois, ils discutaient à voix basse sur le palier et, quand ils m’ont vue, ils sont entrés dans le studio. D’ailleurs, Monika ne m’a jamais rien dit à son sujet. Si elle avait eu une histoire avec lui, je suppose qu’elle aurait fini par m’en parler, vous ne croyez pas ?

        Le discours de Mathilde Encellin avait beau être évasif et rassurant, Laura ne parvenait pas à garder la tête froide. Il lui fallait désormais envisager l’hypothèse douloureuse que Romain l’ait trahie. À moins qu’il n’ait eu avec cette Monika des relations purement professionnelles en rapport avec son enquête.

        Le mot « liaison » tournait malgré tout dans sa tête comme un drone vrombissant devenu incontrôlable. Ce genre d’histoires était tristement banal, et plus encore dans la police, où l’usure des couples était extrêmement rapide. Pourtant, Romain n’était pas de ceux qui avaient la trahison dans le sang. Droiture était même le premier mot qui lui venait à l’esprit lorsqu’elle pensait à lui. Intégrité était le second.

        — Cette Monika, elle avait des relations avec d’autres hommes ?

        — Vous voulez savoir si elle se prostituait ? Ce n’était pas le genre. Je l’ai toujours trouvée un peu coincée, au contraire, un peu triste, intelligente, mais pas franchement à l’aise dans la vie. Pas du tout le genre à vendre son… enfin vous voyez ce que je veux dire. Je dois encore avoir une photo sur mon ordi, si vous me donnez votre adresse mail, je peux vous l’envoyer.

        — OK.

        Laura inscrivit son adresse sur une feuille de son calepin et la donna à Mathilde. Puis, d’un geste machinal, elle repoussa son assiette. L’appétit l’avait désertée. Le doute était encore pire que la trahison. Pourtant, cette histoire d’étudiante pouvait très bien coller avec le reste : l’enquête de Romain, le rendez-vous rue du Simplon, la balle dans la tête, l’incendie… Monika n’était peut-être qu’une informatrice ? L’avait-elle trahi ? Était-elle de mèche avec lui pour organiser sa disparition ?

        De toute façon, le cadavre retrouvé sur les lieux n’était pas le sien. Mais qui avait maquillé la scène de crime ? Romain, des dealers, des collègues de la PJ ? Toutes ces questions sans réponse lui donnaient le vertige. Une houle brutale fit chavirer son estomac. Au point qu’elle dut quitter la table pour aller se soulager aux toilettes.

        Quand elle revint s’asseoir, Mathilde regardait par la vitre les passants qui pressaient le pas sous la pluie devenue torrentielle. Elle avait un joli profil grec sous la blondeur de ses cheveux mi-longs et une sorte de grâce qui faisait douter que Claude Encellin pût être son géniteur.

        — Quand est-ce que vous avez vu mon mari avec elle ?

        — Quand ?

        — Par rapport à la date de l’incendie.

        — Deux ou trois mois auparavant. Tout ce que je sais, c’est qu’elle était déjà partie quand le studio a pris feu. Elle devait rejoindre une amie en Angleterre.

        Personne ne l’avait donc interrogée.

        — Et vous n’avez jamais vu quelqu’un d’autre venir fouiner dans les étages de l’immeuble à l’époque ?

        L’étudiante en médecine réfléchit.

        — Si. Il y a eu deux types, une fois, des flics qui m’ont posé quelques questions suite à une plainte pour tapage nocturne. Je leur ai dit que tout était calme. Mon Anglais et sa pouffe italienne avaient mis les voiles depuis longtemps déjà.

        — Quand ?

        — Une semaine avant l’incendie, si ma mémoire est bonne.

        — Vous pourriez me les décrire ?

        — Remontrez-moi la photo.

        Laura obtempéra.

        — Celui-là, à droite de votre mari. L’autre était plus grand, blond, mince, dans la trentaine. Il avait une petite croix en or autour du cou. Je m’en souviens parce que, à l’époque, je cherchais une idée de cadeau pour mon père et que je l’ai trouvé jolie.

        Olivier Ratier…

        — Café ?

        Laura commanda deux cafés et un rhum brun.

        Que faisait Olivier rue du Simplon ? Et qui était l’autre flic ? La description qu’en donnait Mathilde Encellin pouvait correspondre à l’inspecteur de la 207 grise. Or le type des Stups lui avait dit qu’il n’était pas là quand Romain était mort. Avait-il menti et que signifiait ce « pas là » ?

        Le cerveau de Laura ne parvenait plus à trier et coordonner les informations. Il existait bien sûr mille et une raisons pour lesquelles Olivier Ratier pouvait se trouver rue du Simplon. Cependant les Stups ne s’occupaient pas des plaintes pour tapage domestique et elle avait un peu de mal à croire, eu égard à la proximité chronologique, qu’il s’agissait d’une coïncidence.

        — Ça n’a pas l’air d’aller, observa Mathilde.

        — Si, si… Tout va bien. Je vous l’ai dit, je suis particulièrement douée aujourd’hui pour encaisser les mauvaises nouvelles.

        Elle avala la moitié de sa tasse de café et y versa le verre de rhum.

        — Une dernière chose : on vous a auditionnée après l’incendie ?

        — Comme tout le monde.

        — Et vous avez déclaré tout ce que vous venez de me raconter ?

        — Bien sûr. Déclaré, signé, tamponné.

        — Vous avez une copie du procès-verbal, un résumé de l’audition au moins ?

        — Je n’ai rien réclamé.

        Laura esquissa une grimace.

        — Ça vous aurait aidé ? demanda l’étudiante.

        — Sûrement.

        On ne pouvait pas gagner à tous les coups.

        Le témoignage de Mathilde Encellin avait de quoi relancer l’enquête. A minima. Sauf si on voulait l’enterrer à six pieds sous terre, comme cela semblait être le cas. Suspicion que partageait Ziad Chamoun.

        Laura régla la note et proposa à l’étudiante en médecine de la raccompagner jusqu’à sa station de métro.

        — C’est indiscret de vous demander où vous habitez aujourd’hui ? demanda-t-elle.

        — Chez mon copain Alban. Il fait des études de droit à Assas. Son père est avocat d’affaires. Le genre play-boy et grosses voitures. Il lui loue un deux-pièces dans le XVIIe pour trois euros six sous. Par principe, comme il dit !

        Laura ne put réprimer un sourire. C’était étrange comme les gens se découvraient parfois des principes, surtout ceux qui s’employaient chaque jour à les bafouer : intellectuels, ministres, policiers, avocats.

        — Vous êtes amoureuse ?

        — C’est indiscret, ce que vous me demandez là.

        — Pardonnez-moi, je n’aurais pas dû…

        Mathilde éclata d’un rire frais.

        — Ne faites pas cette tête ! Vraiment amoureuse ? Il est encore un peu tôt pour le dire. Surtout, amoureuse comment ? Comme vous et votre mari ?

        Touchée ! L’étudiante avait de la repartie.

        — J’ai toujours pensé que, dans une vie, on ne devait probablement aimer qu’une fois. Mais tous mes amis prétendent le contraire. Le temps passe si vite ! Vous fréquentez des gens qui vous portent aux nues et le lendemain, sans raison, ils vous crachent dessus. Les autres vous oublient dès que vous leur avez tourné le dos. Alors, s’engager pour la vie…

        — Et vos parents ?

        Mathilde sortit un paquet de cigarettes de sa poche.

        — Je fume de temps en temps, vous en voulez une ?

        — Pourquoi pas ? Ça fait cinq ans que j’ai arrêté, mais au point où j’en suis…

        Laura toussa à la première bouffée.

        — J’ai dû me déshabituer.

        — Les mauvaises habitudes se reprennent vite.

        Elles terminèrent leur cigarette sur les premières marches du métro.

        — Vous avez une fille, c’est ça ? demanda l’étudiante en médecine.

        — En fait, j’en ai deux.

        — Eh bien, vous voyez, moi je ne conçois pas l’amour, le vrai, sans enfant. Vous croyez que c’est un critère ?

        Laura eut un sourire indécis. Elle ne se rappelait pas s’être posé la question. Avec Romain, l’idée d’avoir un enfant lui avait paru naturelle. Lui-même en avait parlé moins de trois mois après leur rencontre, comme si la chose allait de soi. Elle se souvenait, en revanche, que la décision s’était prise sans un mot, un soir qu’ils étaient sur une plage de Saint-Georges-d’Oléron, face à la mer. Ils sortaient du restaurant. Ils n’avaient pas eu besoin de se consulter. Juste un regard échangé avant de regagner l’hôtel et de faire l’amour sans hâte, sans fièvre même. Neuf mois plus tard, Victoire était née.

        Les plages jouaient décidément un rôle étrange dans sa vie, pour le meilleur comme pour le pire.

        — C’est un assez bon critère, répondit-elle.
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        Laura s’effondra sur le lit tout en se livrant à de pénibles contorsions pour ôter ses chaussures et son jean. Elle avait mal aux pieds, mal à la tête, envie de vomir. Tout l’après-midi, elle avait marché dans Paris, tournant autour des quais de la Seine et revenant par cercles concentriques près de la place Saint-Sulpice. Elle s’était arrêtée dans plusieurs bars et avait consommé de la bière et un peu de whisky à mesure que la soirée s’avançait. À la tombée de la nuit, elle avait aperçu le reflet de la 207 grise dans la vitrine d’une librairie. Ses chaperons continuaient de la materner. Deux équipes se relayant sans changer de véhicule. À croire qu’ils ne cherchaient plus à passer inaperçus. Une filature faite pour intimider plutôt que pour la piéger.

        Ils devaient à présent savoir qu’elle avait déjeuné avec Mathilde Encellin et ils n’allaient pas manquer de passer à l’appartement de la jeune femme pour lui poser de nouvelles questions. À l’idée qu’elle ait pu mettre sa vie en danger, Laura éprouva un dégoût si violent qu’elle dut se précipiter dans la salle de bains pour vomir.

        Durant quelques minutes, elle resta adossée à la cabine de douche, la tête entre les jambes, à reprendre peu à peu ses esprits.

        Agostini avait raison. Elle ignorait dans quoi elle s’engageait. Peut-être dans une voie sans issue, assurément sur un chemin semé d’obstacles et où il ne ferait pas bon la suivre.

        Elle attendit que cessent ses nausées pour revenir dans la chambre et appeler enfin Quiberon. Cette fois, ce fut Werner qui décrocha. Il avait l’air d’humeur particulièrement enjouée. Ne tarissant pas d’éloges sur les filles, il se permit même un compliment sur Maurice alors que, d’ordinaire, ils n’échangeaient que des banalités. Sa voix était chaude, presque onctueuse. Une sorte de sirop agréable, comme celui aux plantes que préparait sa grand-mère Eugénie pour les bronches lorsqu’elle était enfant. Pourtant, Laura se sentait à mille lieues des mots suaves dont il émaillait son message. La voix de Werner finissait même par se perdre dans une sorte de brume lorsque sa conscience la rappela brutalement à l’ordre.

        — Les filles sont là ?

        — Parties avec Maurice chercher de la paella chez le poissonnier. Inutile de les appeler, elles ont oublié leurs portables.

        Laura sursauta. Maurice… oublié les portables.

        — Mon père est encore là ?

        — Elles ont tenu à ce qu’il reste pour le dîner.

        Ce soudain rapprochement la mit mal à l’aise. Pendant des années, le retrait, l’indifférence, la froideur. Et subitement des retrouvailles trop belles pour ne pas présager des explications douloureuses.

        — Tant pis ! dit-elle.

        — Tu rentres quand ?

        — Demain… demain soir.

        — Laura ?

        — Oui…

        — Tu vas bien ?

        — Pourquoi ?

        — Tu as vraiment l’air bizarre. Tu as bu ?

        — Un peu, avec un ancien collègue. Je t’en ai déjà parlé. Ziad, Ziad Chamoun.

        — Ah oui, Ziad.

        Elle n’eut pas conscience de lui avoir déjà raccroché au nez.

         

         

        Son téléphone portable la réveilla à 6 h 30. Gueule de bois, Doliprane et douche brûlante. Un rappel des nuits de veille et des matins cafardeux entre collègues après des heures de planque infructueuses ou, au contraire, dans l’euphorie suivant des interventions musclées. Sauf que, cette fois, elle était seule, sans l’épaule de Romain sur laquelle s’appuyer pour laisser passer la migraine.

        Inutile de rester à Paris plus longtemps. Elle avait besoin de réfléchir en attendant des nouvelles de Ziad. Le mieux était de rentrer à Quiberon et de comprendre ce qui avait bien pu déclencher cette mini-révolution dans l’ambiance familiale. Elle prit son sac et descendit à la réception. Elle avait un train pour Vannes en milieu d’après-midi.

        Elle n’avait pas dépassé le niveau de la place Saint-Sulpice que son smartphone vibra.

        Numéro caché.

        Elle décrocha quand même.

        — Oui…

        — Ramon.

        Surprise, Laura mit une fraction de seconde à réagir.

        — On peut se voir ?

        — Je vous ai déjà en visuel. Cette bagnole de flic grise continue de vous filer le train. Faites ce qu’il faut pour les semer et rendez-vous vers 13 heures dans votre église préférée.

        La confusion mentale de Laura se dissipa d’un coup.

        — Mon église ?

        — Attendez-moi là-bas. De toute façon, je ne serai jamais très loin de vous, et surtout, éteignez votre portable, flanquez-le dans une poubelle ou abandonnez-le dans un endroit où vous pourrez le retrouver plus tard.

        — Mais comment…

        Fin de message.

        Laura regarda autour d’elle. À quoi reconnaissait-on un hacker serbe perdu au milieu d’une foule ordinaire ?

        Pour une fois, les deux flics des Stups, eux non plus, n’étaient pas visibles.
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        Angèle ouvrit l’album photo qu’elle conservait précieusement sur sa tablette. Une centaine de clichés pris lors des années parisiennes de la famille Delgado, pendant les traditionnelles vacances d’été à Oléron ou au hasard de leurs randonnées en basse montagne. Il y avait même quelques photographies d’un séjour en Italie, à Venise, là où se rendaient les amoureux en voyage de noces mais où Laura et Romain avaient tenu à les emmener.

        Une époque révolue, des moments de bonheur trop rares à cause des horaires fous de papa et maman, mais appréciés à leur juste valeur. Des souvenirs si brûlants qu’ils pouvaient se passer d’images.

        En contemplant Romain en train de faire le pitre sur le pont du Rialto à la tombée de la nuit, des larmes glissèrent le long de ses joues. Il avait l’air si jeune. Autant il arborait parfois un air sombre et épuisé en rentrant le soir à l’appartement de la rue des Francs-Bourgeois, autant, en vacances, il était détendu, toujours disponible, ouvert à l’imprévu et au burlesque. Romain et Laura, Laura et Romain… Angèle n’était pas loin de penser certains jours qu’elle avait connu un couple de légende, un couple comme on n’en rencontre qu’au cinéma. D’ailleurs leur histoire s’était elle aussi terminée comme trop souvent au cinéma : tragiquement.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        Angèle éteignit brusquement sa tablette. Victoire fronça les sourcils.

        — Pas besoin de te cacher, tu sais. Moi aussi, ça m’arrive de les regarder.

        — Peut-être qu’on ne devrait pas.

        — Pourquoi ?

        — À chaque fois, ça fait de plus en plus mal.

        — Mais maman dit que personne ne meurt vraiment tant que d’autres pensent encore à lui. Alors…

        — Tu le crois vraiment ?

        — En tout cas, j’ai envie d’y croire.

        Angèle haussa mollement les épaules.

        — D’ailleurs, dit Victoire, avec tous les bouquins que tu as lus sur l’au-delà, la vie après la mort, tu n’es pas encore convaincue ?

        — Je ne sais pas. Peut-être qu’en fait il n’y a plus rien après. Juste des os dans un cercueil. Et puis un jour, on nous oublie. Comme on a oublié le prénom de nos arrière-arrière-arrière-grands-parents…

        — Et pourquoi pas remonter aux croisades, tant que tu y es ?

        Victoire s’approcha et prit sa sœur par les épaules.

        — Allez, tu sais bien qu’à chaque fois que maman s’absente, on n’arrête pas de repenser à tout ça.

        — Tu crois qu’il y pense aussi, Maurice ?

        — Pourquoi tu me demandes ça ?

        — Parce qu’il a connu papa et qu’il ne parle jamais de lui.

        Victoire la gratifia d’un regard rempli de perplexité. C’était une question qu’elle ne s’était jamais vraiment posée. Maurice venait tout juste d’accomplir son grand retour dans leur vie et elle en était encore au stade de l’observation. Elle avait beau se défendre contre ce trait de caractère, elle était toujours méfiante. Elle se livrait rarement et accordait encore moins facilement sa confiance. Pour elle, il n’y avait jamais eu et il n’y aurait jamais que le petit clan Delgado : Romain, Laura, Angèle et Victoire. À la rigueur un animal de compagnie. Le reste n’existait qu’à la marge. Alors, accepter un nouveau venu dans ce petit monde allait prendre du temps.

        Angèle, elle, se montrait généralement beaucoup plus sociable. Au collège, elle avait été la première à nouer des relations avec les élèves de sa classe. Victoire, pour sa part, était demeurée plus longtemps en retrait.

        — Avant, Maurice ne parlait pas de maman non plus, dit-elle. D’ailleurs, ils ne se voyaient plus. Mais depuis qu’il vient ici plus souvent…

        — C’est après la mort de grand-mère qu’ils ont décidé de ne plus se voir. Tu sais pourquoi ?

        — Non.

        — Tu crois que c’est aussi à cause de papa ?

        — Tu ne devrais pas dire ça, Angèle. L’important, c’est que toutes les trois on pense à Romain. Parce que lui, j’en suis sûr, il pense toujours à nous.
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        L’église Saint-Julien-le-Pauvre était un peu sombre en cette matinée pluvieuse. Et quasi déserte. Église grecque de rite melkite catholique byzantin, elle était célèbre pour son architecture médiévale et ses multiples icônes aux couleurs flamboyantes. Deux femmes priaient sur un bas-côté, un homme récitait son chapelet devant une statue de Vierge à l’Enfant. Aucun hacker serbe à l’horizon, a priori.

        Il n’y avait plus qu’à espérer que ce ne soit pas un piège.

        Laura s’assit dans la chapelle nord et attendit en contemplant l’intérieur. Elle avait toujours aimé les églises, surtout à Paris. Les lieux sacrés, quelle que soit leur origine, constituaient des îlots de silence et de paix au milieu d’un océan monstrueux d’hystérie collective. Saint-Julien-le-Pauvre plaisait également à Romain et ils avaient pris l’habitude de s’y retrouver dans les moments difficiles pour faire le point ou simplement évacuer le stress du métier, retrouver un peu d’harmonie intérieure.

        Comment Ramon Mercader 666 connaissait-il cet endroit ? Personne n’était au courant de cette habitude intime à laquelle ils avaient pris soin de ne jamais faire allusion devant quiconque. Pas plus qu’à leur manie de laisser des messages codés sur leur jeu de Scrabble.

        Le vieil homme avait remis son chapelet dans la poche de son manteau et sortait discrètement, un chapeau à la main, lumineux et recueilli. Les deux femmes priaient toujours. Une odeur d’encens à peine perceptible flottait dans l’air.

        Laura commençait à s’impatienter. Déjà vingt minutes qu’elle se morfondait. Le Serbe jouait-il avec ses nerfs ou s’efforçait-il de déjouer la surveillance des inspecteurs des Stups ? En tout cas, elle avait obéi à ses consignes. Elle avait éteint son portable, puis, après avoir semé ses deux chiens de garde dans le métro, elle avait abandonné son téléphone derrière un confessionnal de l’église Saint-Leu-Saint-Gilles. Les églises lui portaient chance de manière générale et même s’ils parvenaient à la localiser, ils ne trouveraient que son smartphone.

        Elle allait se lever pour se dégourdir les jambes lorsqu’une voix, derrière elle, murmura dans un souffle :

        — Laura ?

        — Vous m’avez fait attendre.

        — Désolé, mais je ne tenais pas à me faire repérer par vos amis de la « Grande maison ».

        — Ce ne sont pas mes amis.

        La voix était bien timbrée, plutôt virile, bien qu’il fût impossible de lui donner un âge précis.

        — Ne vous retournez pas, inutile d’attirer l’attention.

        Laura sourit intérieurement. Le nommé Ramon en faisait un peu trop à son goût. L’église était vide, à moins qu’un flic ne jaillisse de derrière l’icône de Saint-Julien…

        — Votre histoire me pose un problème, reprit la voix. Le dossier qui vous intéresse ne figure nulle part. Tout semble avoir été méticuleusement nettoyé.

        — C’est une plaisanterie ?

        — Je plaisante rarement quand il s’agit du boulot. Ceux qui ont fait ça étaient déterminés à tout effacer et ils ont été vraiment très méticuleux. La vie professionnelle de votre mari s’interrompt quelques mois avant sa mort supposée. Je ne peux même pas vous dire sur quoi il travaillait dans les dernières semaines.

        — Et du côté de la rue du Simplon, des assurances, du rapport d’expertise, de la morgue ? Il doit bien y avoir une trace.

        — Rien ! Le sinistre a bien été enregistré, mais sans aucun témoignage des habitants de l’immeuble. Pas de rapport chez les pompiers non plus et pas de rapport d’expertise.

        Laura se redressa en prenant appui sur sa chaise, le buste penché en avant.

        — L’enquête, il y a pourtant bien eu une enquête de police.

        — Si vous le dites…

        — Enfin…

        Elle se mordit les lèvres pour ne pas aller plus loin.

        — Vous n’avez jamais rien réclamé ?

        — Une fois ou deux, mais…

        Elle n’avait pas envie d’expliquer. Elle l’avait déjà fait tant de fois, y compris devant Werner. Le désarroi, la fatigue, les filles anéanties dont il lui fallait s’occuper en priorité. Elle avait lu quelques auditions en diagonale. Mauvais flic pour une fois, corroborant le proverbe selon lequel les cordonniers sont les plus mal chaussés.

        — Je vais continuer à creuser, dit Ramon, remonter plus haut, je vous tiendrai au courant.

        — Comment ?

        — Ne vous inquiétez pas de ça.

        — J’ai besoin de savoir où vous joindre en cas de nécessité.

        — Vous avez besoin d’informations, c’est tout.

        — Alors, trouvez-les !

        — Vous ne payez déjà pas pour les infos, alors n’en demandez pas trop.

        Laura entendit une chaise racler le sol, puis un pas qui s’éloignait sur un dernier murmure :

        — C’est moi qui vous contacte. N’oubliez pas de récupérer votre téléphone. Sinon, ce sont les flics qui vont le passer à confesse.

        Laura sursauta. Le Serbe l’avait donc suivie. Il avait épié ses moindres faits et gestes depuis le premier coup de fil et aucun flic n’avait fait son apparition à cent mètres à la ronde. Ou il était aussi doué que Ziad le prétendait, ou il se payait sa tête.

        Les deux femmes avaient cessé de prier. Elles devaient se connaître car elles repartirent ensemble. Deux vieilles aux visages longs et anxieux que la prière ne semblait guère avoir apaisées.

        L’église pour elle seule, enfin… Laura resta encore assise un long moment, sans réfléchir, cherchant les bribes d’une prière ancienne à formuler. Sa mémoire lui faisant faux bond, elle dut se rabattre sur une succession de formules banales, presque enfantines, qui ne la soulagèrent pas. Dieu lui répondait aussi rarement qu’elle s’adressait à lui. Peut-être avait-elle tort. Comme la chance, Dieu était sans doute le dernier recours des ex-flics. Romain, sans être religieux, croyait en lui. Il disait toujours que rien ne pouvait résister à la volonté alliée à la providence, qu’elles pouvaient même triompher du destin. La mort avait fini, malgré tout, par faire mentir cette certitude.

        Angèle devait tenir de son père. Pas théologienne pour deux sous, elle avait cependant confiance dans la vie, s’efforçant de voir le meilleur en chacun. Si Laura avait hérité du surnom de « Mule », Romain aurait mérité, pour sa part, celui de « Samaritain ». Mais on ne faisait pas de bonne police avec de la charité et des bonnes œuvres.

        Elle se leva et, avant de quitter l’église, se surprit à faire un signe de croix. La seule pensée de Romain devait être contagieuse.

        Dehors, un groupe d’élèves traversait le square Viviani en psalmodiant une chanson de rap de Kaaris. Laura pensa immédiatement au rouquin du TGV, avec sa casquette et ses faux airs de racaille. Une génération perdue, en mal de modèles inspirants et qui ne trouvait que des paumés à imiter.

        Pas de 207 grise à l’horizon. Pas de « grand méchant Serbe » non plus.

        Laura jeta un coup d’œil à sa montre. Elle avait encore le temps de prendre son train. Avec un peu de chance, elle serait à Quiberon pour le dîner. Elle avait laissé sa voiture sur le parking de la gare de Vannes. Elle appellerait Werner. Revoir ses filles, la mer, respirer à nouveau le vent du large, fermer les yeux aux cris des mouettes. Trois jours à peine de vie parisienne avaient suffi à ressusciter les vieux démons de la fatigue et du découragement.
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        Werner Krauss avait étalé la pâte sur la table de la cuisine et commençait à la découper avec une roulette à pizza. Vêtue d’un pull rose et d’un tablier noir, Angèle pétrissait une petite boule qu’elle faisait sauter d’une main dans l’autre.

        — Votre mère va rentrer ce soir, annonça Werner d’une voix neutre tout en s’essuyant les mains avec un torchon.

        Angèle et Victoire poussèrent un même cri de soulagement.

        — Enfin ! dit Victoire, un peu d’ordre dans cette maison, ça ne sera pas du superflu.

        L’Allemand parut vexé par la remarque.

        — Des pâtes carbo pour le dîner, ça vous dit ? Et ce serait peut-être bien qu’on lui prépare aussi un dessert, qu’est-ce que vous en pensez ?

        — Que c’est une idée qui en vaut une autre, dit Angèle d’un ton professoral.

        Victoire fit la moue.

        — Il reste de la glace au frigo. Pour ce soir, ça devrait aller.

        — C’est de la glace industrielle ! objecta Werner.

        — Et alors ?

        — Et alors vous pourriez faire un effort et préparer un dessert vous-mêmes.

        — Parce que tu en fais, toi, des efforts ?

        Victoire sentit le regard bleu sombre de l’écrivain-cuisinier s’attarder sur elle.

        — Pourquoi faut-il que tu mettes toujours de la mauvaise volonté dès qu’on te demande quelque chose ?

        — Sans doute parce que… ce dessert, tu vas en manger toi aussi, laissa négligemment tomber Victoire.

        La roulette à pizza fit un écart malencontreux, dessinant sur la pâte vierge une sorte de zig-zag.

        — Ce n’est pas très gentil, ce que tu dis.

        Werner Krauss reprit son savant découpage, concentré sur ses gestes. Pendant une minute ou deux, il y eut un silence qu’Angèle n’osa rompre. Puis Victoire fila vers sa chambre, les laissant tous deux face à face. Un étau comprimait sa poitrine. Elle s’efforça de respirer plus calmement et ralluma son ordinateur. Elle avait interrompu le film au moment où Romain lui lançait le ballon sur la plage et, ratant son coup, l’envoyait au visage d’Angèle, qui se mettait à pleurer. Laura accourait alors pour la consoler, riant et volant presque au-dessus du sable mouillé dans son bikini noir. Ensuite… L’écran s’éteignit subitement. Werner Krauss venait d’arracher la prise de courant.

        — Tu peux m’expliquer à quoi tu joues ?

        Victoire darda sur lui un regard d’animal traqué et prêt à tout pour échapper à son prédateur.

        — Cette mauvaise humeur, ces réflexions… J’aimerais bien comprendre ce qui ne tourne pas rond chez toi.

        Victoire se replia sur sa chaise, les jambes remontées contre sa poitrine. La danse avait rendu son corps aussi souple qu’une liane. Danser ! Elle avait envie d’aller danser sur la plage malgré la pluie. Alors qu’en présence de Werner, elle cherchait toujours à occuper le minimum d’espace, comme si la seule présence de l’Allemand se répandait à travers l’appartement à la façon d’une huile nauséabonde, dévorant chaque mètre carré.

        — Pourquoi tu ne nous laisses pas tranquilles ? demanda-t-elle.

        Werner leva les yeux au ciel.

        — Allons bon ! Explique-toi, s’il te plaît.

        — Tu n’es pas à ta place ici. Tu t’incrustes. Tu ne nous laisses pas respirer, avec maman.

        — Ce n’est pas vrai. Si je sentais que ta mère n’avait pas besoin de moi, je m’en irai.

        — Ça, c’est parce qu’elle n’ose pas te le dire.

        — Tu es injuste, Vic.

        — Tu ne comprends pas qu’on a besoin d’air ?

        — Ce que je comprends, c’est que tu es une ado perturbée par la mort de son père et qui cherche à m’en faire porter la responsabilité.

        — Je n’en ai rien à foutre que tu penses ça.

        Werner Krauss s’approcha et s’agenouilla auprès d’elle. Il avait l’air sincèrement blessé. Mais Victoire n’avait jamais su réellement comment interpréter ses regards, le son de sa voix. Même ses yeux lui paraissaient inexpressifs, comme voilés, une sorte de miroir sans tain au-delà duquel on eût vainement cherché une émotion.

        — Victoire… Depuis le début, j’essaie d’occuper le minimum de place dans votre vie. Pour ne pas que vous pensiez que je cherche à remplacer votre père. Je sais que je ne suis, à tes yeux, qu’un étranger et un gêneur. Mais ta mère est une femme formidable, je l’aime et je n’ai aucune intention de vous nuire.

        — Alors, si tu l’aimes vraiment, laisse-nous tranquilles !

        Werner Krauss redressa sa grande taille élancée.

        — Très bien. Tu ne me laisses pas vraiment le choix… C’est ta mère et moi qui prendrons nos décisions et pas une gosse capricieuse et égoïste.

        Victoire avait rebranché la prise de courant. Faisant irruption dans la chambre, enveloppée dans son pull rose aux manches retroussées, Angèle parut saisir l’objet de la discorde.

        — Tu regardais encore la vidéo de la plage ?

        — Qu’est-ce que ça peut te faire !

        — C’est vrai qu’elle est géniale, mais…

        Werner Krauss balaya l’air de sa grande main maigre légèrement enfarinée.

        — Angèle a raison. C’est très mauvais, tu sais, d’entretenir son chagrin.

        Victoire bondit de sa chaise.

        — Je n’entretiens pas mon chagrin. Le chagrin, c’est pour la vie, de toute façon !

        — Alors, on fait un pari, suggéra Werner : tu restes un mois sans regarder ces vidéos et je vous emmène en vacances où vous voulez. Sur une île, à l’autre bout du monde, à Disneyland, c’est vous qui choisissez.

        — Avec maman ? s’exclama Angèle.

        — Bien sûr avec maman.

        — Te fatigue pas ! dit Victoire. Tu ne vois pas qu’il essaye de nous acheter ?

        — Moi, j’aimerais bien aller au Canada.

        Victoire toisa sa sœur d’un air méprisant tout en redémarrant l’ordinateur.

        — Alors toi aussi, tu es de son côté…

        Puis, se tournant vers l’Allemand :

        — Tu sais où tu peux te le mettre, ton voyage, espèce de connard ?

        La réaction de Werner la prit au dépourvu. Il lui saisit les poignets et la força à le regarder droit dans les yeux. Victoire sentit la peur la gagner. D’ordinaire, il demeurait impassible, comme incapable de sortir de ses gonds. Mais aujourd’hui, il paraissait sur le point de perdre le contrôle. Au fond, n’était-ce pas ce qu’elle avait toujours souhaité ? Qu’il ait un geste malheureux, une parole fatale qui briserait à tout jamais la magie des rapports entre lui et Laura. Elle ne pouvait finalement s’en prendre qu’à elle-même.

        — Tu veux bien répéter, s’il te plaît ? dit Werner.

        Ses mâchoires étaient contractées, ses lèvres frémissantes de colère. Pourtant, ce fut plus fort qu’elle. Le cri, retenu depuis des mois, jaillit avec une force qu’elle n’aurait pas soupçonnée quelques minutes plus tôt.

        — Tu sais quoi, Werner… Va te faire foutre, toi, tes voyages et tes bouquins de cuisine ! Et, surtout, fous le camp loin d’ici !

        — Pauvre petite conne ! hurla Werner Krauss. Mais pourquoi faut-il donc que je tombe toujours sur des…

        Werner Krauss serra les poings, mais lui non plus ne sut taire les mots qu’il brûlait de prononcer :

        — Dans le fond, ce n’est pas ta faute, ma pauvre Vicky, une fille de flic…

        La gifle partit aussitôt, violente et inattendue. L’Allemand n’eut pas le temps de l’esquiver et Victoire crut qu’il allait la lui rendre. Cette fois pourtant il parvint à se refréner et recula vers la porte tout en la fixant de son regard bleu d’une froideur absolue. Il se tenait la joue, sans doute moins parce qu’il souffrait que parce qu’il se sentait humilié.

        — Tu as raison, dit-il, je suis de trop ici. Tu l’expliqueras à ta mère. Dis-lui que, si elle veut me parler, je suis rentré à Plouharnel.

        — Eh bien, c’est ça ! Rentre à Plouharnel !

        Victoire vit sa silhouette s’effacer lentement dans l’escalier et fixa son regard sur l’écran de l’ordinateur. Quand elle ferma le fichier vidéo, elle s’aperçut que ses mains tremblaient.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Angèle, affolée.

        — Rien.

        — T’as pété les plombs ?

        — Je t’interdis de dire ça. Je n’accepterai jamais qu’on insulte papa ! Surtout lui…

        Elles entendirent la porte d’entrée claquer violemment. Puis un silence lourd retomba sur l’appartement. Tel un missile rose, Angèle se propulsa sur son lit et tendit la main pour attraper, sur une étagère, Harry Potter et le prisonnier d’Azkaban. Tout en cherchant la page où elle s’était arrêtée, elle observa d’une voix distraite :

        — Il n’est pas si méchant que ça, Werner.

        — Je le déteste !

        — Tu n’y vas pas un peu fort ?

        — Il n’est pas sincère, j’en suis sûre.

        — C’est maman qui ne va pas être contente si tu lui casses son coup.

        — Un mauvais coup, il n’y a pas de doute.

        Angèle ne répondit rien. Ces histoires entre adultes lui passaient encore au-dessus de la tête en dépit des conversations délurées mais parfois énigmatiques des garçons du collège. Une fois, une seule, à Paris, une fille s’était crue obligée de montrer une séquence pornographique sur son téléphone. Elle avait détourné les yeux, gênée par la violence des images.

        — On appelle Maurice ?

        — Pour quoi faire ?

        — Ben, pour nous garder ! On ne va pas rester toutes seules. Maman n’aimerait pas ça.

        Victoire secoua la tête.

        — On attend maman. On n’a besoin de personne pour rester à la maison toutes les deux, ni pour lui préparer un dessert.

        — OK, mais faudra pas te plaindre si tu te fais passer un savon. Alors, mousse au chocolat ou… mousse au chocolat ?
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        Laura était rentrée vers 21 heures à Quiberon, éreintée mais heureuse de retrouver l’univers qu’elle avait si patiemment construit depuis trois ans. Heureuse aussi à l’idée de rouvrir la boutique dès le lendemain matin.

        Victoire et Angèle lui avaient fait fête. L’absence de Werner l’avait intriguée et Victoire avait tout expliqué par le coup de fil d’une voisine qui se plaignait d’entendre du bruit dans son garage. Un panache de fumée s’échappait, soi-disant, du sous-sol où était installée sa chaudière à fioul. Laura, pas dupe de cette explication, avait attendu le petit matin, lorsque les filles étaient venues la réveiller dans sa chambre, pour exiger la vérité.

        Angèle avait laissé Victoire s’expliquer sans l’approuver ni la contredire, sans s’impliquer non plus dans le conflit qui opposait sa sœur à Werner. Laura avait reconnu là l’un des traits de caractère de Romain : la tendance à la conciliation plutôt qu’à l’affrontement.

        Romain savait allier la douceur et la force, et c’était ce qui lui avait plu chez lui. Werner, en dépit de ses qualités humaines et de ses sentiments pour elle, ne jouissait pas du même équilibre. Elle s’en était aperçue chaque fois qu’ils s’étaient trouvés en désaccord. L’écrivain-cuisinier, comme Victoire l’avait surnommé avec ironie, avait tendance à se cabrer sur son petit ego avant de se soumettre ou de rester en froid avec elle pendant quelques jours. Chez Romain, les coups de gueule passaient aussi vite que les coups de soleil.

        Laura profita de sa pause de midi pour filer à Plouharnel. Werner Krauss y louait une sorte de petit cottage non loin de la chapelle Notre-Dame-des-Fleurs. Une maison modeste dont la cuisine, au rez-de-chaussée, donnait sur un jardin minuscule où s’ennuyait un vieux poirier. Laura frappa à la porte et entra sans attendre d’y être invitée.

        — Werner ?

        — Par là…

        Il était au salon. Sur une table basse, parmi de gros albums et dictionnaires de cuisine, des feuillets s’étalaient au milieu d’assiettes et de minuscules plats de toutes les couleurs. Werner avait l’habitude de concocter ses propres recettes et de noter simultanément ses appréciations, ce qui donnait parfois à ses feuilles manuscrites l’aspect d’esquisses impressionnistes.

        — Tu veux goûter ? demanda-t-il après un baiser distrait.

        Laura prit une bouchée au hasard.

        — C’est bon, qu’est-ce que c’est ?

        — Tartelettes de légumes… Poivrons, courgettes et carottes taillés à la mandoline et nappés d’une crème à base de fromage, d’ail et de curry.

        — Tu peux venir en refaire la maison, conclut Laura.

        — Si j’en ai l’occasion.

        Laura ôta son Perfecto et s’assit sur le canapé. Werner passa un bras autour de ses épaules.

        — Qu’est-ce qui se passe avec Vicky ?

        — La mère chatte est venue défendre ses petits ?

        — La mère chatte est venue t’écouter.

        Laura attendit sa version. Elle corroborait celle de Victoire. Elle fut soulagée que Werner ne cherche pas à se donner le beau rôle. Pourtant, elle ne parvenait pas à comprendre que son ego fût si heurté par les réactions à l’emporte-pièce de Victoire.

        C’était à elle, de toute façon, de régler ce problème. Werner n’avait pas à subir les insultes et les vexations d’une ado perturbée, mais, dénué de toute expérience avec les enfants, il paraissait avoir mal mesuré l’impact foudroyant de la mort de Romain sur les filles. Angèle et Victoire commençaient à peine à admettre l’inadmissible : que Romain avait reparu dans leur existence, ressuscité de façon inexplicable, pour mourir à nouveau, et sous leurs yeux. Qui pouvait subir un tel choc sans voir son existence bouleversée de fond en comble ?

        Que Werner soit incapable d’accepter une situation aussi exceptionnelle, elle pouvait l’admettre. Dans ce cas, cependant, mieux valait qu’ils se voient moins souvent et hors la présence de Victoire et d’Angèle. La proposition parut mettre Werner en colère.

        — Alors, toi aussi tu cèdes ?

        — Je ne cède rien, je réfléchis.

        Werner Krauss ôta son bras de dessus ses épaules et se rencogna dans le coin opposé du canapé.

        — Quand une femme prononce ce genre de phrases, soupira-t-il, la rupture n’est pas loin.

        — Réfléchir ne signifie pas rompre.

        L’Allemand secoua la tête, un petit pli buté dessinant le V de la victoire entre ses sourcils.

        — Et tout ça pour quelques mots d’une… gamine.

        — D’une gamine qui en a vu de toutes les couleurs depuis trois ans, ne l’oublie pas, s’il te plaît.

        — Angèle aussi, et pourtant elle ne réagit pas comme ça.

        — Angèle est encore une petite fille qui se cherche un papa dans les cieux.

        — Je ne serai jamais ce papa-là.

        — Je ne te le demande pas.

        — Laura… Je t’aime, je ne veux pas que tes enfants nous séparent. Tu sais que je suis prêt à faire tous les efforts du monde, mais il faut qu’elles y mettent aussi un peu du leur.

        — Tu ne peux pas exiger ça d’elles en ce moment.

        — Alors quand ?

        — Je ne sais pas… Plus tard, peut-être jamais.

        — Tu ne me donnes pas beaucoup d’espoir.

        — Fais comme moi, apprends à t’en passer !

        Elle eut conscience d’avoir prononcé des mots d’une dureté absolue, des mots qu’il pouvait interpréter comme définitifs. Pourtant, elle n’avait aucune intention de le faire souffrir davantage, ni de mettre un terme à leur relation.

        Elle aurait voulu, en ce moment, être à Saint-Julien-le-Pauvre pour pouvoir prier et solliciter une grâce. La providence, s’il fallait en croire l’expérience commune, se manifestait davantage dans un espace sacré qu’ailleurs. Et elle avait besoin aujourd’hui d’un coup de pouce du destin, d’une petite lumière sur le chemin pour l’aider à balayer tout un passé qui l’encombrait.

        Laura se leva. Werner la retint par le bras.

        — Reste, s’il te plaît.

        — Et après ?

        — Comment ça après ?…

        — On va au lit, on refait le monde et on oublie tout ?

        — Tu es cynique !

        — Non, mais je ne crois pas plus aux réconciliations sur l’oreiller qu’aux réconciliations autour des cercueils.

        — De mieux en mieux.

        Laura enfila son blouson de cuir, puis se rassit un instant à côté de lui.

        — Laisse-moi un peu de temps. Je parlerai à Victoire.

        — Tu leur as déjà parlé vingt fois.

        — Eh bien ça fera vingt et une ! C’est comme pour Maurice, je l’ai sorti quasiment de notre vie pendant dix ans, mais à présent que Romain n’est plus là, elles ont peut-être besoin d’une présence masculine.

        — C’est gentil pour moi.

        — Masculine et familiale.

        Werner respira à pleins poumons et alla se servir une vodka polonaise.

        — Tu en veux une ?

        — Non, je reprends la route.

        — Parce qu’ils pourraient arrêter quelqu’un comme toi, ironisa Werner, quelqu’un de la « Grande maison » ?

        — Arrête, Werne, avec ces histoires de flics (elle l’appelait parfois Werne, lorsqu’elle voulait adoucir son prénom). Je ne fais plus partie du 36, on me l’a assez fait comprendre ces derniers jours, crois-moi.

        — Je peux te poser une question ? Maurice m’a l’air d’être un brave type sous ses airs un peu… mürrisch. Comment dites-vous en français ?… Bougon !

        — Et alors ?

        — Qu’est-ce qui s’est passé entre vous ?

        Laura sentit ses muscles se tétaniser. C’est vrai qu’ils n’en avaient jamais parlé. Seul Romain était au courant. Encore avait-il fallu des mois pour qu’elle lui avoue cette blessure reçue à l’adolescence, cet âge terrible que Victoire et Angèle devaient affronter aujourd’hui et dans des circonstances plus dramatiques encore.

        L’histoire, parfois, bégayait. Sauf que Laura, elle, n’avait pas perdu son père d’une balle de 9 mm tirée en pleine tête. Elle n’avait pas eu à faire son deuil, ni à passer ses nuits à pleurer, ni à négocier avec sa mémoire tous les bons souvenirs des années passées – il n’y en avait presque pas. Et pourtant son père lui aussi était mort dans sa tête lorsqu’elle avait quinze ans. Elle avait tellement cherché à effacer ses souvenirs qu’elle aurait été incapable de dire quel visage il avait à l’époque, encore moins d’évoquer une conversation antérieure à l’événement. C’était comme si elle était née une deuxième fois, tout comme Romain était mort deux fois.

        — Tu sais, je ne peux pas te forcer, dit Werner. Je cherche seulement à comprendre, Laura. Et comprendre, c’est déjà une façon d’aimer.

        Laura fut sur le point de dire que l’amour ne résolvait malheureusement pas tous les problèmes, mais Werner l’aurait pris pour une attaque personnelle. Elle préféra donc s’abstenir.

        Il était revenu s’asseoir auprès d’elle avec deux verres de vodka. Après un moment d’hésitation, elle en saisit un et le vida d’un trait. Puis, d’une voix blanche :

        — Un jour, dit Laura, j’ai vu mon père avec une autre femme. C’était un jour de novembre, sur le port de Saint-Nazaire.

        Silence.

        — Ma mère avait déjà des soucis de santé et les soins coûtaient cher. Ils n’étaient pas très bien assurés. Alors, quand j’ai appris qu’il dépensait beaucoup d’argent avec cette femme… je n’ai pas compris. J’ai éprouvé de la haine, l’envie de tuer, de tuer mon propre père… Je n’ai jamais su d’où venait l’argent. Probablement de petits trafics sur le port. À l’époque, la mafia des dockers avait ses arrangements avec des marins venus de l’étranger. Mon père aurait pu employer ce fric pour offrir à ma mère les soins dont elle avait besoin. Il y avait un médecin suisse qui proposait des traitements naturels à l’époque. Mais non, il a préféré faire la fête de son côté et laisser les choses suivre leur cours.

        Werner l’avait écoutée sans l’interrompre. Au bout d’une longue minute de silence, il ajouta simplement :

        — Tout le monde a droit à une deuxième chance.

        — Pas avec moi. Avec Angèle et Victoire s’il veut, mais alors ce sera uniquement dans leur intérêt.

        Laura essuya une larme qui coulait sur sa joue tout en se sentant coupable de pleurer sur son sort. Même quand elle avait été confrontée à des affaires sordides à la brigade des mineurs, elle était toujours parvenue à rester professionnelle et à tenir ses émotions en laisse. Mais dès qu’elle revoyait l’image de Maria étendue sur son lit d’hôpital, dès qu’elle se souvenait de son visage déformé par la souffrance, de son corps squelettique, de l’insupportable impuissance des médecins, toute sa rage remontait d’un coup, comme aspirée vers son cœur en charpie.

        Werner lui avait pris la main. Son geste tendre la laissa de marbre.

        — Il faut que j’y aille. J’ai dû fermer la boutique pendant plusieurs jours et il est possible que je doive prendre de nouveaux jours de congé.

        — Tu as appris quelque chose de nouveau à Paris ?

        — Suffisamment pour comprendre que, derrière la mort de Romain, il y a beaucoup plus que la mort d’un flic.

        — Et en quoi ça te concerne aujourd’hui ?

        Laura le dévisagea avec un sentiment d’incompréhension mêlé de vague mépris. Comment osait-il lui poser la question ?

        — Je ne pourrais jamais continuer à vivre normalement sans connaître la vérité, se força-t-elle à répondre.

        Werner se leva pour aller se resservir de la vodka.

        — J’aurais dû m’en douter, dit-il sèchement. Un flic reste toujours un flic, n’est-ce pas ?

        — Ça ne te gênait pas tant que ça jusqu’à maintenant…

        — Ce qui me gêne, c’est que tu vives davantage avec les morts qu’avec les vivants. Ta mère, Romain… Le passé contrôle ta vie, Laura. Un jour, il la détruira.

        — Ce n’est pas pour faire revivre le passé que je fais tout ça. C’est justement pour qu’il ne m’empêche plus d’avancer. Mais pour cela, j’ai besoin de savoir et d’apporter des réponses à mes filles. Pour qu’elles aussi, elles puissent se construire une vie que les ombres n’étoufferont pas.

        Werner Krauss hocha la tête et avala une gorgée d’alcool.

        — J’aimerais pouvoir te croire, mais depuis les derniers événements, c’est devenu difficile.

        — Tu ne me fais pas confiance ?

        — C’est plus une question d’expérience que de confiance. J’ai connu autrefois une fille qui vivait dans le passé, elle aussi. Elle cherchait son père, un salaud qui les avait quittés, sa mère et elle, quand elle était bébé. Elle ne l’avait jamais connu, elle ne savait même pas à quoi il ressemblait, pourtant elle vivait avec lui plutôt qu’avec moi. Avec une sorte de fantasme. J’ai fini par abandonner. Un jour, j’ai appris qu’elle l’avait retrouvé en Australie. C’était une épave qui trafiquait de la ferraille dans les faubourgs de Melbourne. Il buvait, tabassait sa femme et ses trois gosses. Elle est restée deux jours, il ne lui a quasiment pas adressé la parole et elle est repartie avec l’image d’un sale type dans la tête, ce qui l’a encore plus démolie. Tout ça pour ça… Je n’ai pas envie de revivre la même chose.

        Laura resta silencieuse. Werner avait raison : le passé pouvait se révéler meurtrier. Or c’était précisément pour déjouer cette malédiction qu’elle souhaitait faire place nette une fois pour toutes. Romain ferait toujours partie de sa vie, mais lui non plus n’aurait pas souhaité qu’elle vive en apesanteur, suspendue à des souvenirs que le temps aurait embellis, déformés, dégradés peut-être.

        — Je comprends, dit-elle. Mais je t’assure que je ne suis pas comme ça. Je veux vraiment en finir, et pour ça, je le répète, il me faut des réponses, suffisamment en tout cas pour que Victoire et Angèle ne portent pas ce fardeau toute leur vie.

        Werner eut un geste fataliste.

        — Comme tu voudras.

        Laura marchait déjà vers la porte d’entrée.

        — À propos, dit Werner, je vais peut-être devoir m’absenter moi aussi.

        — Ton travail ?

        — Un voyage au pays. Un éditeur qui souhaiterait travailler avec moi à Hambourg.

        — C’est bien.

        — Ça te laissera le temps de réfléchir.

        Laura ne répondit pas. Si elle devait partir quelques jours, elle allait donc devoir trouver une « nounou » au plus vite ou, à défaut, compter sur Maurice. Dans les deux cas, elle savait qu’elle ne dormirait pas tranquille.
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        À Carnac, Maurice Delgado habitait une ancienne maison de pêcheur à la pointe du Pô, une petite maison aux volets bleus et dont les barrières blanches défendaient deux carrés de légumes qu’il cultivait avec négligence.

        Il avait quitté depuis bien longtemps Saint-Nazaire pour se rapprocher de son village natal et y coulait depuis une retraite solitaire, presque monastique. À soixante-cinq ans, il ne conservait pas un seul souvenir de son ancienne vie ni même de relations de travail avec d’anciens collègues dockers. Plus que tout au monde, il avait voulu effacer les traces des années qui avaient précédé son installation dans ce coin reculé de Carnac où, au milieu des parcs à huîtres, il s’efforçait d’oublier les zones d’ombre de son existence passée. Les jours où la pression était trop forte, il lui arrivait de se saouler furieusement et de s’enfermer chez lui jusqu’à ce que la crise soit passée. Heureusement, depuis que Laura et les filles s’étaient installées à Quiberon, ces accès d’intempérance survenaient moins fréquemment.

        Sauf depuis que le téléphone avait sonné quelques jours après la mort de Romain Leguenec sur la plage du Vahidy.

        Posté derrière la fenêtre de son minuscule salon, il regardait au-dehors, indifférent à la pluie et au vent qui soufflait sur l’anse du Pô. Une voiture blanche était garée depuis une heure à une vingtaine de mètres en face de sa maison et il aurait juré que le chauffeur n’était pas descendu.

        Il quitta son poste d’observation pour aller se faire chauffer une tasse de café et revint la boire près de la fenêtre. Hormis un poste de télévision et une maquette de cargo collée au mur, la pièce était à peu près nue. Une table basse, deux fauteuils – il ne recevait jamais personne – et un exemplaire du Télégramme de Vannes. Le carrelage au sol était aussi neutre que la peinture murale, beige et légèrement défraîchie. Sa chambre, à l’étage, ressemblait plus encore à une cellule de moine. Rien qui accroche le regard, rien qui permette de l’identifier, de raconter le parcours d’une vie. Il aurait aimé vivre comme au Japon, où il avait fait un long séjour quarante ans plus tôt, dans une maison presque nue, sans meubles, aux cloisons coulissantes de papier washi, avec un jardin où ne pousseraient que de petits cailloux blancs et lisses. Mais Carnac n’était pas Ine1.

        Il allait se resservir du café lorsque la sonnerie du téléphone le fit sursauter. Un faux mouvement lui fit renverser la tasse, qui se brisa sur le sol. Maurice Delgado poussa un juron, mais ne décrocha pas. Tandis qu’il ramassait les débris de céramique, le téléphone continua de sonner. Vingt fois, trente peut-être. Il avait débranché le répondeur. Quant au téléphone portable, il y avait trois ans au moins qu’il n’en avait plus.

        Laura n’insistait jamais aussi longtemps.

        Il contempla l’appareil fixé sur son socle comme s’il se fût agi d’une araignée venimeuse.

        Silence.

        Deux minutes plus tard, le téléphone se remit à sonner. Maurice Delgado regarda à travers la fenêtre du salon. Cette fois il distinguait nettement une silhouette à l’intérieur de l’Audi A4. C’était elle qui l’appelait.

        Un homme ou une femme ?

        Et si c’était elle… Mais pour quelles raisons, après tout ce temps ? Elle n’avait été qu’un appât.

        Non. Un homme, sûrement. Qui jouait avec ses nerfs. Il l’avait épié longtemps avant de passer son premier appel et maintenant il recommencerait aussi longtemps que Maurice refuserait de décrocher.

        Trente sonneries au moins.

        Ce n’était pas tant la peur qui l’empêchait de répondre que la certitude de voir le passé faire à nouveau irruption dans sa vie. Durant toutes ces années, il avait redouté cette éventualité, puis il avait espéré qu’ils le laisseraient finalement tranquille. Malheureusement certains engrenages n’étaient destinés qu’à vous broyer… jusqu’au bout.

        Vous qui entrez ici, abandonnez toute espérance… Il avait lu ça quelque part autrefois, sans être aujourd’hui capable de dire où.

        Au cinquième appel, il finit par décrocher.

        — Tu me fais perdre mon temps, Maurice.

        La voix était un peu rauque, désagréable. Elle n’avait pas changé. Ni probablement le nom qu’il s’était attribué.

        — Il faut qu’on se voie. La donne a changé, Maurice. Tu vas devoir reprendre du service.

        — Je t’ai dit que c’était fini, Leipzig, rétorqua Delgado d’une voix aussi ferme que possible.

        — Parce que je dérange ta petite tranquillité ?

        — Foutez-moi la paix !

        Silence.

        — J’arrive !

        — Non !

        Un long soupir contrarié fusa à l’autre bout du fil.

        — Tu n’es pas raisonnable, Delgado. Ce qui est arrivé à ta femme ne t’a pas suffi ?

        Maurice Delgado sentit sa main se crisper sur le combiné.

        — Espèce de fumier, je te défends de parler d’elle.

        — Tu as fait un choix, Maurice. Assume-le !

        — Un choix ?

        — Eh oui ! dit Leipzig dans un ricanement. Chez nous on appelle ça « l’alternative du diable ». De quelque côté que tu penches, tu te fais baiser !

        Le ricanement se prolongea quelques secondes dans l’écouteur.

        — Mais ça pourrait être pire aujourd’hui, reprit la voix. Alors, coopère et tout ira bien.

        — Dans vingt minutes, à l’église.

        — Tiens, tu deviens bigot, comme ta fille…

        Maurice Delgado ne comprit pas l’allusion.

        — Ça me va ! reprit la voix. Et ne me fais pas attendre.

        Le déclic de fin d’appel fit tressaillir l’ancien docker.

        En reposant le combiné sur son socle, il prit conscience que sa chemise était trempée de sueur. Son front aussi était moite, tout comme ses mains fortes et tavelées. Il n’avait pourtant jamais été un lâche, physiquement du moins.

        Il monta à l’étage et s’enferma dans la salle de bains. Le miroir lui renvoya l’image d’un homme précocement vieilli, d’un visage semé de profonds sillons, de cheveux blancs et fournis, d’un nez busqué un peu flétri. Ses dents, en mauvais état, donnaient à son sourire quelque chose de désagréable et burlesque à la fois. Par chance, il avait rarement l’occasion de sourire.

        Il ôta sa chemise et s’aspergea le visage, puis la poitrine. Le stress. Le dernier remontait à trois ans, juste après la mort supposée de Romain. Il lui avait fallu alors redoubler de vigilance. Comme aujourd’hui.

        Il changea de chemise et passa dans la chambre, s’assit sur le rebord du lit et ouvrit le tiroir de la table de nuit. La photographie était cachée sous des courriers réunis par une ficelle de cuisine.

        D’ordinaire, il évitait de la regarder.

        Celle d’une femme âgée d’une cinquantaine d’années, grande, aux cheveux châtains et au visage régulier. La photo avait été prise à la pointe du Raz par jour de grand vent et sa robe à pois était gonflée par la brise, découvrant ses jambes jusqu’au-dessus des genoux.

        Des larmes roulèrent sur ses joues, empruntant le chemin des rides.

        
          Maria…
        

        Il rangea la photographie avec précaution, comme il aurait glissé un bulletin gagnant de la loterie entre deux papiers anodins. Puis il ouvrit le tiroir du dessous. Un étui en cuir renfermait un 7,65. Graissé, en parfait état de marche, chargeur en place. Il enclencha la sécurité et glissa l’arme dans sa ceinture.

        Son cœur battait moins vite. Il avait retrouvé le contrôle de lui-même. La « voix » ne se douterait probablement pas qu’il avait une arme sur lui. Ni qu’il était prêt aujourd’hui à s’en servir. Un flic n’imagine jamais qu’on puisse le tuer de sang-froid.

      

      
        
          1. Village traditionnel de pêcheurs non loin de Kyoto.
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        Laura remonta dans sa voiture, une vieille Golf GTI rachetée à un client quelques mois plus tôt. Elle avait oublié d’éteindre le poste de radio et la voix puissante d’Adèle entonnant la chanson originale du film Skyfall faisait trembler l’habitacle. Elle baissa le son et enclenchait le démarreur lorsque son portable se mit à vibrer sur le siège du passager.

        Le collège Sainte-Anne.

        Elle décrocha fébrilement.

        — Madame Delgado ?

        — Oui.

        — Madame Rivail, la directrice du collège.

        Il était 15 h 15. Laura sentit son pouls s’accélérer. À cette heure, Angèle et Victoire devaient être en cours. Elle s’efforça de conserver son calme.

        — Un problème, madame Rivail ?

        — Il semblerait. Vous pourriez passer me voir ?

        — Maintenant ?

        — Dès que possible.

        — J’arrive tout de suite.

        Le collège Sainte-Anne se trouvait avenue de la Baie, une rue calme et quasi résidentielle. Une petite unité, des bâtiments blancs, épurés, modernes, des espaces conviviaux et une cour aussi propre qu’un hall de banque suisse. Laura franchit le portail en hâte et fila vers le bureau de la directrice.

        Jeanne Rivail la reçut aussitôt, mal à l’aise, légèrement boudinée dans son tailleur mauve, ses cheveux blond cendré en désordre. Laura s’attendait à une catastrophe. Or la montagne accoucha d’une souris, du moins à ses yeux.

        — Victoire a eu une altercation avec une autre élève, annonça la directrice sur le même ton qu’elle eût annoncé un crime de sang.

        — Histoire d’ados ?

        — Elles en sont tout de même venues aux mains.

        — Pour quelles raisons ?

        — J’ai interrogé leurs camarades. Il semblerait qu’une élève, Léa Marchand, ait parlé en termes… peu choisis des policiers devant votre fille et que celle-ci ait très mal réagi.

        — Quel genre de termes « peu choisis » ?

        — Du genre de ceux qu’on entend un peu trop souvent aujourd’hui dans les cours de récréation.

        Laura attendait que la directrice ait fini de tourner autour de son nombril.

        — En fait, Léa aurait dit que tous les… flics étaient des… ripoux, et j’emploie là un terme poli. Elles n’en sont pas restées aux mots. Victoire a frappé Léa au visage, lui occasionnant une coupure de la lèvre, ce qui a nécessité des soins à l’infirmerie.

        Laura dut redoubler d’efforts pour ne pas éclater de rire. En quinze années de service, elle avait vu tellement pire. Des gosses battus, martyrisés, brûlés à la cigarette ou au fer à repasser, des femmes apeurées présentant des contusions multiples, et tous ces gosses traumatisés parce qu’ils avaient dû satisfaire les fantasmes sexuels délirants d’adultes désaxés !

        La directrice devait s’attendre à une réaction à la hauteur de l’outrage. Laura ne lui donna pas ce plaisir.

        — C’est bien ce que je dis, une querelle d’ados.

        Jeanne Rivail pinça les lèvres. D’ordinaire, c’était une femme agréable et empathique. Pas aujourd’hui. Elle souhaitait visiblement un rappel à l’ordre et à la morale.

        — Vous ne semblez pas mesurer la gravité de son geste, madame Delgado, dit-elle. Ici, nous cherchons à donner des repères aux enfants, à leur fournir des cadres. Oh, bien sûr, nous ne les prenons pas pour des petits saints, néanmoins nous nous efforçons d’attirer leur attention sur ces vieilles notions qui permettent de vivre correctement en société : la politesse, le respect, la non-violence.

        — Et je m’en félicite, madame Rivail. Mais vous n’ignorez pas que toute notre société est violente. Après tout, une querelle qui se termine par une petite blessure à la lèvre… Je demanderai à Victoire de faire des excuses et, s’il le faut, je dirai un mot aux parents.

        C’était déjà beaucoup, pour sa raison comme pour son orgueil.

        — Je suis désolée, je sais que vous avez eu à subir des événements terribles il y a peu et cela a dû énormément affecter vos enfants, mais j’ai décidé d’exclure Victoire du collège pendant trois jours. Je dois faire un exemple. Le temps qu’elle réfléchisse aux conséquences de ses actes.

        Laura sentit la colère se diffuser comme une marée noire dans son abdomen. Tout ça pour une égratignure ! Jeanne Rivail ne devait jamais avoir mis les pieds dans un collège de Seine-Saint-Denis.

        — Très bien. Elle repart avec moi ?

        — Ce ne sera pas nécessaire. Elle peut suivre ses cours normalement et quitter le collège avec Angèle, comme d’habitude.

        — Vous êtes trop bonne… murmura Laura.

        — Pardon ?

        — Je viendrai la chercher à la fin des cours.

        Au moment de sortir du bureau, Laura eut malgré tout envie d’avoir le dernier mot.

        — Vous aimez la police, madame Rivail ?

        La directrice se troubla.

        — Si j’aime la… Naturellement, c’est une institution qui mérite notre respect et notre soutien.

        — Alors, ne croyez-vous pas qu’il n’est jamais trop tôt pour exiger de la part des élèves un peu plus de… respect envers ceux qu’ils appellent les… flics ?

        Jeanne Rivail la regarda muettement. Avant qu’elle puisse répliquer, Laura lui claqua la porte au nez. Elle traversa la cour. La pluie avait cessé, laissant place à un soleil breton d’une belle fraîcheur.

        Elle avait encore oublié son portable sur le siège avant. Deux appels, un message.

        Ramon…

        Une voix sourde et quatre mots brefs : l’ordinateur d’Angèle.
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        Laura appuya sur le bouton de l’ordinateur. Il était resté en veille et Angèle avait conservé ses mots de passe, comme elle le lui avait demandé.

        Ramon devait lui avoir envoyé un mail, supposant que, si un quelconque service officiel surveillait son courrier électronique, il ne penserait pas forcément à la boîte aux lettres de ses filles. Ramon était prudent, voir un peu parano, mais il n’avait pas tort sur le fond. Jusqu’où pouvait aller la surveillance d’Agostini ?

        Le message provenait d’une adresse inconnue et probablement temporaire : Caminno Br.67. Une fois de plus, il était bref : Frank Legall, Le Courbat, 37 Le Liège.

        Laura l’effaça aussitôt.

        Le nom de Frank Legall ne lui disait rien. Celui du Courbat, en revanche, correspondait à un établissement de santé situé en Indre-et-Loire et qui prenait en charge des policiers, des membres du ministère de l’Intérieur, des pompiers fracassés par la vie. On y soignait les dépressions, les addictions, toutes les affections des « gueules cassées » de la profession. Et Dieu sait si leur nombre augmentait d’année en année.

        Frank Legall devait être un flic ou un ancien flic.

        Laura consulta le site de l’établissement sur Internet. Il était situé sur la commune du Liège, en plein cœur de la campagne tourangelle. À quatre cents kilomètres environ de Quiberon. En partant très tôt, elle pourrait faire l’aller-retour dans la journée. Sauf que Victoire resterait livrée à elle-même puisqu’elle était renvoyée du collège.

        Arrête de les prendre pour des gamines, songea Laura. À leur âge, tu n’avais déjà plus besoin de chaperon.

        Elle composa le numéro de Ziad Chamoun. Répondeur. Ziad, rappelle-moi s’il te plaît.

        Elle ne pouvait pas penser en permanence que tous ses contacts étaient sous surveillance.

        Pour tromper son attente, Laura revint sur la boîte aux lettres d’Angèle. Elle eut un peu honte d’ouvrir quelques messages au hasard. La plupart provenaient de ses amies parisiennes. Elles continuaient de s’écrire régulièrement. Les autres venaient de ses nouvelles relations du collège Sainte-Anne. L’adresse Léa54 retint immédiatement son attention.

        Le message était explicite : Salut Angèle ! Tu devrais dire à ta sœur qu’elle arrête de la ramener avec les flics. Mon père s’est fait tabasser un jour par un gros con à Rennes dans une manif. Alors, qu’elle la boucle. Sinon…

        Explicite et menaçant.

        Victoire en avait-elle reçu de semblables ? Laura s’apprêtait à vérifier quand son téléphone vibra dans la poche de son blouson.

        — Ziad ? Merci de me rappeler.

        — Salut, Laura, tu viens aux nouvelles ou tu en as déjà eu ?

        — Quelques-unes, répondit Laura d’un ton volontairement laconique. Je voulais savoir, le nom de Frank Legall te dit quelque chose ?

        Le Libanais réfléchit.

        — Frank Legall… Il me semble qu’il y avait un toubib, un légiste qui portait ce nom.

        — Tu peux confirmer ?

        — Attends une minute.

        Laura patienta. À l’arrière-plan, on entendait des voix, des sonneries qui s’entrecroisaient, des cliquètements de claviers. Ziad devait parler à un collègue ou chercher l’information dans sa base de données. Deux ou trois minutes plus tard, il la reprit au téléphone.

        — C’est bien ça. Il était médecin légiste. Il a décroché il y a deux ans. Dépression, apparemment. Sa femme l’avait quitté en emmenant son fils de onze ans. Pourquoi tu t’intéresses à lui ?

        — Pour l’instant, je n’en sais encore rien.

        — OK.

        — Dis-moi, un médecin légiste, c’est normal qu’on puisse l’accueillir dans un établissement de santé du ministère de l’Intérieur ?

        — Là, tu me poses une colle. Si ce n’est pas le cas, il a peut-être obtenu un passe-droit.

        — Ciao, Ziad !

        En toute logique, un médecin légiste n’avait rien à faire au Courbat. Même si Frank Legall ne serait ni le premier ni le dernier à bénéficier d’une faveur obtenue en haut lieu.

        Pourquoi Ramon l’avait-il orienté sur lui ?

        Le médecin légiste qui avait autopsié le corps découvert rue du Simplon était un certain Benazeraff, Lilian Benazeraff si sa mémoire était bonne.

        Accaparée par ses pensées, elle en avait oublié l’ordinateur de Victoire. Par acquit de conscience, elle y jeta tout de même un coup d’œil. Pas de message de Léa Marchand. La gamine était passée par Angèle pour proférer ses menaces. Les réseaux sociaux étaient vraiment une mine antipersonnel autant qu’une mine de renseignements.

        Laura regarda sa montre. Elle avait tout juste le temps de passer prendre les filles au collège, de s’expliquer avec Victoire, de préparer le dîner et de leur annoncer qu’elle partait pour l’Indre-et-Loire. Avant de dormir quelques heures.

        En montant dans sa voiture, Laura prit conscience avec amertume qu’un coup de fil à Werner ne faisait pas partie de ce programme.
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        Pénétrer dans l’enceinte du Courbat était comme changer de monde, passer une frontière, basculer dans un univers parallèle. Le temps de franchir la grille, de parcourir l’allée menant aux vastes bâtiments de la clinique, de respirer un grand bol d’air frais tout en prêtant l’oreille au bruit du vent dans les arbres dénudés par l’automne, et on se retrouvait dans un havre de paix, très loin du monde et de ses vicissitudes.

        Depuis Quiberon, Laura avait roulé sans arrêt jusqu’à Tours, ne s’autorisant une pause qu’une fois sortie de la capitale tourangelle. Elle avait téléphoné au directeur en prétendant être une cousine éloignée de passage dans la région. Elle avait donné son prénom et un faux nom. Elle avait précisé qu’elle était en contact avec Frank depuis plusieurs semaines et qu’il attendait sa visite. Elle avait joué à quitte ou double. Ou Legall niait la connaître et refusait de lui parler, et elle n’en tirerait jamais rien, ou il mordait à l’hameçon, ne serait-ce que pour voir la tête qu’elle avait.

        Elle gara la voiture non loin du bâtiment principal. À peine était-elle descendue de voiture qu’un homme, qui devait la guetter, sortit pour marcher à sa rencontre.

        — Alors, cousine, lança-t-il, toujours en forme ?

         

         

        Frank Legall n’avait pas la tête d’un médecin légiste, plutôt celle d’un SDF fraîchement ramassé par une brigade de nuit et qu’on aurait décrassé au jet. Il était vêtu d’une veste en velours côtelé et d’un jean mal taillé, les cheveux poivre et sel réunis en une courte queue de cheval. Il l’embrassa rapidement sur la joue tout en lui saisissant le bras d’une poigne encore solide. Laura se laissa entraîner sans opposer de résistance.

        — Désolé, dit-il à voix basse. Le directeur m’a prévenu ce matin que j’allais avoir une visite. Je ne savais pas que j’avais une cousine.

        Il ne la lâcha que lorsqu’ils furent à distance des bâtiments principaux. Un petit groupe de patients en survêtements les regarda passer avec indifférence.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Vous parler de Romain Leguenec.

        Frank Legall réagit à peine. Indifférence ou antidépresseurs ? Il n’y avait qu’à observer ses yeux pour comprendre qu’il était shooté. Le Courbat était une institution sérieuse et veillait scrupuleusement au bien-être de ses pensionnaires. Mais Ziad Chamoun devait avoir raison. Legall avait sans doute bénéficié d’un passe-droit de l’administration, et peut-être même d’avantages qui ne figuraient pas au menu des patients ordinaires.

        — Vous êtes qui ?

        — Sa femme…

        — Eh merde ! s’exclama l’ancien légiste en levant la tête vers la cime des arbres.

        — Drôle de réponse, ironisa Laura.

        Legall resta un long moment silencieux.

        — Venez ! dit-il.

        Ils s’engagèrent sur un chemin bordé d’arbres, l’un des parcours santé de la clinique. Un soleil timide éclairait le sentier qui longeait un plan d’eau. Quelques pensionnaires pêchaient à la ligne. L’établissement comportait quatre-vingt-deux hectares de parc paysager et forestier et plusieurs étangs. Sans oublier les infrastructures qui en faisaient une sorte d’hôtel de luxe : golf, piscine, salle de sport.

        Frank Legall n’avait pourtant pas l’air au mieux de sa forme.

        — Je me doutais que vous finiriez par venir me voir. Comment m’avez-vous trouvé ? C’est vous qu’on surnomme « la Mule » ?

        — Surnommait… Vous avez l’air bien renseigné.

        — Un surnom correspond toujours à un trait de caractère. Moi, on m’appelait « l’Architecte ».

        — Drôle de surnom pour un légiste.

        — J’étais doué, paraît-il, pour analyser les structures osseuses.

        — Et Romain ?

        — Vous savez, les brûlés, avec les noyés, c’est ce qu’il y a de plus moche.

        — Vous saviez que le corps n’était pas celui de mon mari, n’est-ce pas ?

        — En fait, ce n’est pas moi qui aurais dû m’en occuper ce jour-là.

        — Le rapport d’autopsie était signé d’un certain Benazeraff.

        — Benazeraff n’était pas là.

        — Pourquoi ?

        — Il avait eu un petit accident de moto. Rien de grave, mais j’ai dû le remplacer au pied levé.

        — Un accident providentiel ?

        Legall ne répondit pas. Il paraissait réfléchir, s’arrêtant tous les dix mètres, puis reprenant sa marche d’un pas hésitant. À ce train-là, mieux valait ne pas s’embarquer avec lui pour un pèlerinage à Compostelle.

        — Si je parle, je suis mort.

        — On ne tourne pas un polar, Legall. Il n’y a pas de caméra et je n’enregistre rien.

        — Donnez-moi votre portable !

        — Je vous ai dit que…

        — Donnez-le-moi ou je vous jure que je ferme ma gueule… définitivement.

        Laura lui remit son téléphone. Legall le fourra hâtivement dans la poche de sa veste en gros velours et jeta un coup d’œil circulaire autour d’eux.

        — On continue de marcher. Ici, je me méfie de tout le monde.

        — Vous pensez que vous êtes surveillé ?

        — Je ne suis pas parano, si c’est ce que vous insinuez. Mais tout est possible.

        Ils s’éloignèrent à travers le parc et Legall se tut pendant un long moment. Laura ne chercha pas à rompre le silence. Elle n’aurait probablement pas d’autre chance de lui arracher une confession. Inutile de lui mettre la pression.

        — Comment vous en sortez-vous depuis… enfin, ces dernières semaines ? demanda « l’Architecte ».

        — J’essaie simplement d’y voir clair, c’est même l’unique raison pour laquelle je suis venue jusqu’ici.

        — Moi aussi j’aimerais y voir clair et, pour l’instant, ce ne sont pas ces bon Dieu de psys qui m’ont aidé.

        — Comment êtes-vous arrivé là ?

        — Une grâce présidentielle.

        — Sérieusement.

        — Sérieusement, je n’en sais rien. On m’a fait une faveur en espérant que je continue à la fermer. Jusqu’à ce que vous arriviez, cela se passait plutôt bien. Pour eux, en tout cas.

        Laura serra les poings. Elle avait envie de le plaquer contre un arbre et de lui demander de tout lui raconter, là, maintenant. Mais Legall risquait de se rencogner dans un silence têtu et elle repartirait sans rien.

        Il mit encore quatre ou cinq minutes avant de laisser entrevoir la faille qu’elle espérait.

        — Cette histoire me bouffe depuis trois ans. Cet argent qu’on m’a donné, c’étaient les treize deniers de Judas ! J’y ai perdu ma femme, mon fils, toute ma vie… Ensuite, j’ai commencé à boire et faire des conneries. Je me suis même mis à fréquenter des putes. Vous croyez ça, vous ? À cinquante-huit ans, après vingt-sept ans de mariage…

        Laura était prête à le croire. Elle avait vu des hommes changer radicalement au cours de sa vie, et de manière plus étrange encore.

        — J’ai lu les Évangiles depuis que je suis ici. Je ne suis pas croyant, mais ça m’aide certains jours. Et dans ce bouquin, il est dit qu’on ne peut pas servir Dieu et l’argent. Comme on ne peut pas servir la vérité et l’argent. J’ai échangé ma vie contre un petit paquet de billets, et voilà où j’en suis.

        — Combien vous a-t-on donné ? demanda Laura.

        — Cinquante mille euros.

        — Pour trouver un corps de remplacement et faire un faux rapport…

        — C’est ça. Et aussi, après avoir bidouillé le rapport, pour le faire disparaître.

        — Pourquoi avoir accepté ?

        — C’était la somme qu’il nous manquait pour acheter une maison en Lorraine, le pays de ma femme. Au lieu de cela, je me retrouve ici à essayer de me remettre la cervelle en place pour ne pas crever de dégoût.

        — Qui vous a payé ?

        — Un flic.

        — Un flic n’a pas les moyens de dépenser autant de fric pour un maquillage de cette ampleur.

        — Je n’ai jamais pensé non plus que c’était lui le banquier.

        — Qui était-ce ? demanda Laura.

        — Je vous le répète. Si je commence à parler, je ne donne pas cher de ma peau. En même temps… je ne suis pas sûr qu’elle vaille encore grand-chose.

        Laura exhiba la photographie qu’elle avait montrée à Mathilde Encellin.

        — Cet homme-là ?

        Frank Legall hésita un bref instant, puis acquiesça d’un signe de tête.

        Olivier Ratier… Pour la seconde fois, désigné coupable !

        La main de Laura retomba dans le vide. Sa mémoire, à nouveau, se mit en branle. Comme dans un film projeté au ralenti, des images d’Olivier défilèrent sous son front. Leur ami Olivier… Ils avaient partagé tant de moments heureux ou dramatiques qu’elle ne parvenait pas à envisager qu’il ait trahi Romain. Les renseignements fournis par Mathilde Encellin et Frank Legall ne suffisaient d’ailleurs pas à prouver sa culpabilité. Ratier pouvait tout aussi bien avoir été le complice de Romain. Restait son passage avec promotion à la brigade financière. Inexpliqué pour le moment, et inexplicable au vu du passé de baroudeur d’Olivier.

        Bien sûr, il y avait toujours la possibilité qu’elle aille lui poser directement la question. S’il était lié de façon suspecte à la mort de Romain, Ratier risquait cependant de se bloquer, de s’indigner et de plaider non coupable avec une sincérité désarmante. Olivier était bon comédien. Elle et Romain en avaient assez plaisanté à l’époque où ils se voyaient presque tous les week-ends.

        Il lui fallait des preuves tangibles.

        — Évidemment, dit Laura, vous n’avez aucun élément prouvant ce que vous avancez…

        — Des traces ? Vous rigolez. Vous croyez qu’il m’a donné un chèque et moi un reçu ?

        Laura esquissa une grimace.

        — Et cette maison en Lorraine ?

        Frank Legall haussa les épaules.

        — Elle nous est passée sous le nez, et maintenant ce n’est plus à l’ordre du jour, d’ailleurs rien n’est plus à l’ordre du jour.

        Legall n’avait plus envie de lutter, Laura le lisait dans son regard, le devinait au timbre de sa voix.

        — Vous avez une idée de la raison pour laquelle…

        — Aucune. Je ne sais pas si votre mari a tout organisé, s’il a disparu avec la complicité du 36 ou si d’autres s’en sont chargés.

        — Et le trou de 9 mm dans le crâne ?

        — Le type que j’ai trouvé en avait déjà un. Mort dans l’exercice de ses fonctions, pour votre mari, c’était mieux que simplement brûlé dans un incendie.

        — En somme, vous lui avez rendu service ?

        — Vous touchez une pension, non ?

        Laura l’aurait volontiers giflé pour soulager sa mauvaise humeur.

        — Désolé, mais je ne sais pas ce que votre mari trafiquait. On s’est bien gardé de me donner des détails, vous vous en doutez ! Vous devriez plutôt interroger celui qui m’a filé le fric, puisque vous avez l’air de bien le connaître.

        — C’est ce que je croyais, dit Laura. Rien d’autre ?

        Frank Legall ne répondit pas. Brusquement, il consulta sa montre et fit demi-tour pour rejoindre les bâtiments du Courbat. Cette fois, il marchait d’un pas pressé. Laura le suivit en silence. L’entretien était terminé. Elle ne repartirait pas bredouille, mais les zones d’ombre ne faisaient que s’élargir à mesure qu’elle progressait dans son enquête. Elle aurait pourtant aimé avoir des certitudes quant au rôle exact de Romain dans cette histoire, or à ce stade tout était encore d’un flou désespérant.

        Laura raccompagna le légiste jusqu’aux portes de la clinique. Legall lui rendit son portable. Un homme avait fait son apparition sur le seuil du bâtiment. Cheveux courts et barbe rase, costume, chemise blanche et cravate noire, la cinquantaine élégante et musclée.

        — Mangin, murmura Legall, l’adjoint du directeur. Ici, tout le monde l’appelle la Sangsue.

        Il avait l’air paniqué, tout à coup.

        — Ne revenez pas, s’il vous plaît, lança-t-il. Jamais ! Ce serait mauvais pour moi, et pour vous aussi.

        Laura le retint par le bras.

        — Une info, Legall, juste une info pour me mettre sur la voie.

        L’ex-médecin légiste se dégagea d’un geste sec. Une peur viscérale se lisait dans son regard noyé de gris.

        — Demandez à Maurice !

        — Maurice… Maurice qui ?

        Il s’éloignait déjà, la tête basse, les épaules légèrement voûtées, comme un chien mouillé obéissant qui regagne sa niche. La Sangsue le laissa passer tout en souriant à Laura. Puis, sur un vague signe de tête, il lui tourna le dos et disparut dans le hall de l’établissement. Laura vit les deux silhouettes s’évanouir dans la clarté mourante de l’automne bientôt relayée par la lumière électrique des plafonniers.

        Clap de fin.

        La gorge nouée, Laura demeura un moment interdite. Puis, d’un pas traînant, elle regagna la Golf noire. Abasourdie, elle ne démarra pas aussitôt, mais activa les essuie-glaces. La pluie s’était mise à tomber avec des crépitements.

        Maurice… Qu’avait voulu dire Legall ? Hormis son père, un collègue qui partait à la retraite quand elle était arrivée à la brigade des mineurs et un vieil homosexuel qui la tuyautait autrefois sur Montmartre, elle ne connaissait aucun Maurice. Un prénom comme celui-là pointait logiquement vers un homme d’âge mûr, voire relativement âgé. Un flic, un informateur ?

        Elle lança le moteur de la Golf et repartit par la même allée majestueuse empruntée à son arrivée. Quatre cents kilomètres de route l’attendaient avant de retrouver Quiberon. Et aussi trois jours de dialogue probablement pénibles pour ramener Victoire à la raison et satisfaire les exigences de madame Rivail, la principale du collège qui trouvait que les flics méritaient malgré tout un peu de considération.

        Ces jours-là, plus encore que les autres, Laura eût souhaité que Romain soit toujours en vie.
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        Entre Quiberon et Plouharnel, il n’y avait qu’une quinzaine de kilomètres, mais le trajet lui avait pris plus de temps que prévu à cause du vent qui soufflait en rafales. En apercevant la maison, Victoire freina et descendit de son VTT mauve flambant neuf. Elle n’était venue que deux ou trois fois chez Werner Krauss, mais elle n’avait eu aucune peine à mémoriser les lieux. Tout près d’une chapelle, une sorte de cottage aux volets blanc et bleu. Quand elles étaient passées chez lui, de retour d’un pique-nique estival, elle avait également repéré l’endroit où il dissimulait la clé de la maison. Une petite niche, à droite de la porte qui donnait sur le jardin, derrière une statuette écaillée de Vierge à l’Enfant.

        La BMW était garée devant le garage. Werner était-il présent à son domicile ? Victoire pesta intérieurement contre le sort. Elle jouait de malchance.

        Elle déposa son vélo au bout du muret qui cernait la propriété et jeta un coup d’œil alentour. Tout était calme.

        Elle avait eu du mal à convaincre Laura de la laisser partir à la plage en raison de ses trois jours d’exclusion du collège. Pour la couvrir, Angèle avait voulu l’accompagner. Mais, en dépit de son insistance, Victoire avait refusé d’impliquer sa sœur dans son escapade. Angèle avait protesté, puis avait fini par accepter de l’attendre chez son amie Constance et de la retrouver devant le Café du Midi.

        Victoire contourna la maison et, le cœur battant, se hissa sur le muret fermant l’arrière du cottage. Pénétrer dans une propriété privée sans y avoir été invité : Romain et Laura devaient avoir fait bien pire lors de leurs années dans la police.

        Personne. Werner était peut-être allé faire des courses ou simplement marcher un peu, comme il avait l’habitude de le faire chaque jour.

        La cuisine donnait sur le jardin. Elle s’approcha avec précaution de la baie vitrée et se rejeta en arrière dans un sursaut. Déséquilibrée, elle buta contre une pierre au ras du sol. Pour ne pas s’étaler de tout son long, elle s’agrippa au mur, écorchant ses ongles sur le granit.

        Werner Krauss était en compagnie d’une jeune femme.

        
          Je le savais, je le savais… Ce type est un salaud !
        

        Victoire plongea ses ongles sanguinolents dans sa bouche, à la fois pour ne pas crier et pour calmer la douleur.

        Plaquée contre le mur du cottage, elle attendit un long moment. Puis, au lieu de repasser le muret d’enceinte et de fuir comme le lui commandait son instinct, elle reprit sa respiration avant de jeter un nouveau coup d’œil à l’angle de la baie vitrée. La jeune femme n’avait pas plus de trente ans. Blonde avec un visage régulier, un menton carré, une allure sportive de gymnaste ou de danseuse. Elle parlait à Werner avec animation. Devant lui, elle paraissait cependant plus apeurée qu’énervée. Son débit était rapide, ses gestes saccadés.

        Ils conversaient en allemand, si bien que Victoire ne pouvait saisir un traître mot de leur échange. Soudain, Werner eut un mouvement de colère et repoussa la jeune femme vers la table de travail sur laquelle s’empilait de la vaisselle. La femme éclata en sanglots. Werner lui posa une main sur l’épaule. Au bout d’un moment, elle vint se blottir dans ses bras.

        Victoire s’attendait à les voir s’embrasser, mais ils restèrent soudés l’un à l’autre sans bouger, l’air contrarié. Paralysée par la peur, elle se colla de nouveau contre le mur. Si la blonde n’était pas la maîtresse de Werner Krauss, qui était-elle ?

        Ils quittaient la cuisine à présent. Victoire rejoignit le minuscule jardin – au vrai, quelques parterres de fleurs – sur le devant de la maison et s’efforça de trouver un poste d’observation d’où elle pourrait voir sans être vue.

        Werner et la femme étaient entrés dans le salon. Ils poursuivaient leur conversation. À la scène mouvementée de la cuisine avait succédé un dialogue plus apaisé. Ils finirent par s’asseoir l’un en face de l’autre, puis Werner s’absenta un moment avant de revenir avec des tasses posées sur un plateau en cuivre.

        La jeune femme s’était levée et avait allumé une cigarette. Victoire la vit s’approcher de la baie vitrée et la faire coulisser pour laisser la fumée s’échapper au-dehors. Werner détestait l’odeur du tabac. C’était même un sujet qui promettait quelques prises de bec quand il verrait que Laura s’était remise à fumer.

        Victoire s’agenouilla pour longer le mur et se poster de l’autre côté de la baie de façon à saisir quelques bribes de conversation. Mais le vent, la bruine et les déplacements des interlocuteurs rendaient leurs échanges difficilement audibles.

        Un moment, elle crut entendre : Et avec Laura, ça se passe comment ? Puis : Après ce qu’elle a vécu, c’est normal, non ? Ils parlaient en français à présent. La femme blonde ne mettait aucune animosité dans ses paroles, ne se permettait pas non plus de gestes intimes envers Werner, et Victoire dut envisager la possibilité qu’ils n’entretenaient aucune liaison. Encore quelques mots : Qu’est-ce que tu comptes faire avec elle ? Tu ne peux pas mêler les enfants à tout ça.

        Mêler les enfants à quoi ? Victoire sentit son pouls s’accélérer. La femme avait déposé sa tasse sur la table du salon et saisissait son manteau jeté sur le rebord du canapé. Elle allait quitter le cottage par la porte de devant. Inutile de se laisser surprendre. Victoire s’accroupit de nouveau, fila le long du mur et enjamba le muret sur le côté de la maison.

        Werner et la jeune femme sortirent l’instant d’après sur le seuil du cottage. La blonde l’embrassa sur la joue et s’éloigna rapidement vers une petite voiture blanche garée le long de la chapelle. Victoire choisit de ne pas bouger jusqu’à ce que Werner soit rentré. Mais, au moment où il allait disparaître à l’intérieur, l’Allemand s’immobilisa et regarda dans sa direction. Puis il marcha vers elle à grandes enjambées.

        Trop tard pour fuir, cette fois, songea Victoire. Elle était prise au piège. Elle releva franchement la tête au moment où Werner allait atteindre le mur.

        — Victoire ? Qu’est-ce que tu fais là ?

        Victoire eut un sourire crispé sous la pluie qui balayait son visage. Tout à coup, elle se souvint du canif glissé dans la poche arrière de son jean. Elle s’en saisit et, sans réfléchir, en donna un coup dans le pneu arrière du VTT. Werner n’eut pas le temps de surprendre son geste.

        — Je me baladais dans le coin, dit Victoire, et…

        L’Allemand fronça les sourcils. Il devait se demander depuis combien de temps elle traînait dans les parages et si elle avait vu sortir la femme blonde.

        — Et ?…

        — Regarde toi-même. J’étais avec Florence, une amie de Carnac, mais j’ai crevé. Florence avait un cours de gym. Je lui ai dit de rentrer et que tu me dépannerais…

        Elle ajouta en déglutissant avec peine.

        — Je suis content de te voir, parce que maman doit déjà se demander où je suis passée.

        Il ne restait plus qu’à espérer qu’il avalerait le mensonge sans sourciller. Elle en serait quitte pour mentir également à Laura au sujet de Florence, en souhaitant là encore qu’elle n’aille pas se renseigner à la source.

        Werner la dévisageait fixement. Enfin, il baissa les yeux et examina le VTT avec une attention soupçonneuse.

        — Une sacrée déchirure, dit-il. Un caillou ?

        — Je ne sais pas, mais regarde, je me suis bien cassé la figure.

        Elle agita sous son nez ses ongles écorchés dont le sang avait commencé à sécher.

        — En tout cas, tu n’as rien aux genoux, observa l’Allemand d’un ton ironique.

        Victoire se trahit en jetant un rapide coup d’œil à ses articulations. Pas une égratignure.

        — Il va falloir réparer ça, dit Werner en désignant la roue.

        — Je préférerais que tu me ramènes à la maison, si ça ne te dérange pas.

        Werner soupira longuement.

        — OK, je te dépose.

        — Vous êtes toujours en froid avec maman ?

        — Encore un peu.

        — C’est à cause de moi, n’est-ce pas ?

        — Un peu…

        Victoire se trouva étonnamment convaincante dans le registre de l’hypocrisie. Si convaincante que Werner finit par s’emparer du VTT pour aller le glisser dans le coffre de la BMW.

        — Allez, grimpe ! lança-t-il. Je ferme la maison et je te ramène.

        Le retour vers Quiberon parut interminable à Victoire. Elle crut tout d’abord que Werner allait la questionner sur sa présence à Plouharnel ou lui réclamer avec insistance des nouvelles de Laura, or l’écrivain-cuisinier demeura muet pendant la majeure partie du trajet. Lorsqu’ils arrivèrent à l’entrée de Quiberon, Victoire prit sa voix la plus innocente pour demander :

        — J’espère que maman n’est pas encore rentrée, sinon je vais prendre un de ces savons !

        — Elle est partie loin ?

        — Voir encore quelqu’un qui pourrait lui parler de papa, je suppose.

        Le mettre en confiance, songea Victoire. Werner lui répondit par un sourire mitigé.

        — Pourquoi tu ne parles jamais de ta famille ? risqua-t-elle soudain.

        Werner Krauss sembla pris au dépourvu. Il s’arrêta le long du trottoir, à une cinquantaine de mètres de la boutique d’accastillage.

        — C’est que… il n’y a pas grand-chose à en dire.

        — On a toujours quelque chose à dire sur sa famille.

        — Pas toujours, tu sais.

        Victoire le sentit malgré tout prêt à lâcher du lest.

        — Mon père est mort quand j’étais très jeune. J’ai déjà raconté tout ça à ta mère, elle ne vous en a jamais parlé ?

        — C’était un accident ?

        — De voiture, lors d’un voyage à l’étranger.

        — Et tu n’as personne d’autre ?

        — Si… hésita-t-il, une cousine. Je ne la vois presque jamais.

        La femme blonde ?

        Victoire n’insista pas davantage pour ne pas éveiller sa curiosité.

        Elle allait devoir appeler Angèle pour la mettre brièvement au courant et lui demander de la rejoindre directement à l’appartement.

        Le soir tombait, mais aucune lumière à l’étage. Laura devait être encore sur la route. Un coup de chance.

        — Tu embrasseras ta mère pour moi, dit Werner Krauss.

        — Tu ne montes pas l’attendre ?

        Toujours la mise en confiance…

        — Je crois qu’il vaut mieux nous laisser un peu de temps. Ce n’est pas ce que tu voulais ?

        Victoire descendit de voiture sans répondre. Werner sortit pour l’aider à extirper son vélo du coffre.

        — Bonne soirée, Vic !

        — Bonne soirée !

        Une fois à l’intérieur du hall d’entrée, Victoire s’adossa au mur pour calmer les battements de son cœur.
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        Laura se retourna sur son matelas et ouvrit grand les yeux. Une obscurité impénétrable régnait dans la chambre. Elle avait eu beau avaler une pleine théière de fleur d’oranger, le sommeil la fuyait désespérément. Les dernières paroles de Frank Legall tournaient en boucle dans son cerveau. De quel Maurice avait-il voulu parler ? Il s’était adressé à elle comme s’il était certain qu’elle finirait par faire le bon choix entre toutes les possibilités qui s’offriraient à elle. Pourtant, le doute la rongeait. Elle aurait aimé en savoir davantage sur Legall, or pas question de mettre encore Ziad Chamoun à contribution. Plutôt demander à Ramon. Elle n’avait qu’à reprendre l’adresse figurant sur le mail d’Angèle. Elle l’avait effacé pour ne pas attirer l’attention de sa fille, mais sans détruire le message. Si elle avait un peu de chance, il était encore dans la poubelle de l’ordinateur. Sinon, il lui faudrait attendre la prochaine prise de contact de Ramon 666.

        Laura se leva et se glissa sans bruit dans la chambre des filles. Angèle dormait à poings fermés. Autant Victoire avait le sommeil léger, autant la cadette s’endormait aussitôt la lumière éteinte d’un sommeil profond. Comme d’habitude, elle avait laissé son PC en veille. Laura cliqua sur l’icône d’Outlook en espérant un petit miracle.

        
          Une veine de…
        

        Elle réprima l’expression ridicule qui lui venait à l’esprit.

        Le message était encore là. Il y avait cependant peu de chance pour que Caminno ne soit pas une adresse à usage unique.

        Ça ne coûtait rien d’essayer. Elle n’avait pas le temps d’attendre le bon vouloir du Serbe. Le fait de devoir rembourser sa dette à Ziad n’avait d’ailleurs pas l’air de le motiver plus que ça.

        Elle trouva les mots les plus anodins : Verif. Visiteur C… Maurice ? Avec l’espoir que le Serbe recevrait le mail et comprendrait ce qu’elle lui demandait : une petite inspection des archives internes du Courbat pour voir si, par hasard, Legall n’aurait pas reçu la visite d’un certain Maurice… Le Courbat devait noter l’identité de toute personne entrant ou sortant de l’établissement.

        
          Quoiqu’on n’ait pas vérifié la mienne à l’accueil… Il est vrai que Legall était déjà dehors.
        

        Un peu léger, tout de même, niveau sécurité.

        Elle attendit un long moment devant l’écran lumineux. Ramon allait-il prendre connaissance du message ? Ou créait-il autant d’adresses qu’il le fallait pour brouiller les pistes ? Ces types-là fonctionnaient généralement en mode parano.

        Elle tressaillit en voyant s’afficher un nouvel envoi. Fausse alerte. C’était un mail de Marjolaine, une amie parisienne d’Angèle. À 4 heures du matin ? Les ados dormaient de moins en moins longtemps et de plus en plus mal à cause des écrans. Heureusement, les filles, depuis qu’elles étaient à Quiberon, avaient repris une vie plus régulière.

        Ses paupières commençaient à s’alourdir. Le sommeil la gagnait. Elle n’avait que quelques mètres à faire pour regagner sa chambre, pourtant elle s’obstina et écarquilla les yeux pour fixer l’écran.

        
          Allez, réponds, Ramon !
        

        Son impatience lui rappelait les heures passées sur Internet à traquer les pédophiles du Web. Attendre des heures derrière l’écran, imaginer des astuces pour attirer le poisson frétillant qui rôdait en eaux troubles sur la toile, attendre pour rien. Et puis, tout à coup, une lueur d’espoir, la traque qui prend forme, le gros verrat qui pointe le bout de son groin, le brochet qui ouvre tout grand sa gueule pour se déchirer sur le circle hook1.

        
          Réponds, Ramon… Réponds, bon Dieu !
        

         

         

        — Maman… Maman !

        Laura sursauta et ouvrit les yeux sur le tee-shirt blanc et noir d’Angèle. Un tee-shirt à l’image du drapeau breton.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? Ton ordi est tombé en panne ?

        — Non… Non…

        Elle se redressa péniblement sur le fauteuil, en plein brouillard, et serra longuement Angèle dans ses bras. Par-dessus son épaule, elle vit alors l’écran noir de l’ordinateur. Angèle avait dû l’éteindre en la découvrant endormie.

        Laura ne songea pas à le lui reprocher. Elle leur avait assez longtemps fait la guerre pour qu’elles ne laissent pas leur PC allumé vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        Victoire dormait encore. D’ordinaire, elle était la première levée. Laura vérifia malgré tout qu’elle respirait bien et posa la main sur son front : frais. Pas d’inquiétude. Puisqu’elle était aux « arrêts de rigueur », sans doute Vic avait-elle choisi la grasse matinée comme moyen original de manifester sa réprobation.

        La bouche pâteuse, Laura descendit à la cuisine pour préparer le petit déjeuner et but son café en compagnie d’Angèle.

        — Tu sais, elle est drôlement vexée pour l’histoire de l’école, dit la cadette.

        — La principale a voulu marquer le coup, c’est normal.

        — C’est plutôt Léa qui a marqué le coup, dit Angèle avec un clin d’œil.

        — Ça fait longtemps que ça dure, cette histoire entre elles ?

        — Depuis le début de l’année.

        — Elles se sont déjà battues ?

        — Non, mais ça a failli plusieurs fois. Léa est une peste qui est à la tête d’une petite bande. Son père ne peut pas saquer les flics, alors elle répète tout ce qu’il dit. C’est vrai qu’à la longue, c’est gonflant. De toute façon, la directrice est une conne !

        — Tu pourrais faire attention à ton langage, dit Laura.

        — Fille de flic n’est pas mal élevée, fille de flic n’est pas élevée du tout !

        — Et c’est toi qui dis ça ?

        — Non, c’est Léa.

        — Heureusement que ton père ne t’entend pas.

        — Je ne le pense pas vraiment, tu sais. Mais si tu parles correctement dans la cour du collège, les autres filles te traitent de pétasse.

        Laura haussa les sourcils. Entre le 93 et l’école privée bretonne, le fossé n’était pas si grand.

        8 h 15 à la pendule de la cuisine.

        — Allez, file ! dit Laura. Tu vas finir par être en retard.

        Angèle l’embrassa à pleine bouche, comme elle le faisait parfois dans un accès de tendresse subite. Puis, baskets montantes noires aux pieds, doudoune rose fermée jusqu’au col, sac à l’épaule, elle disparut dans une fragrance d’Anaïs Anaïs.

        Laura ne prit pas le temps de faire la vaisselle avant de remonter dans la chambre des filles et de rallumer l’ordinateur. Fébrile, elle consulta immédiatement la boîte aux lettres. Rien. Angèle n’avait même pas ouvert le message de son amie Marjolaine.

        Pendant deux ou trois minutes, elle pesta intérieurement contre Ramon 666 et sa prudence obsessionnelle qui empêchait qu’on puisse le joindre.

        Victoire n’allait plus tarder à se lever. Enfin, un message s’afficha sur l’écran du PC. En provenance de François Damiens 1757. Le Serbe ne manquait pas d’humour. Damiens, l’homme qui avait tenté d’assassiner Louis XV le 5 janvier 1757.

        Pendant un bref instant, Laura sentit sa respiration se bloquer au niveau du diaphragme. Ramon était parvenu à s’introduire dans l’ordinateur du centre de soins. À la date du 18 juin 2019, Frank Legall avait bien reçu une visite. D’un homme qui s’était présenté sous l’identité de… M. Delgado.

      

      
        
          1. Hameçon circulaire qui peut être utilisé pour la pêche au gros et perce plus aisément les mâchoires du poisson.
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        Mathilde avait tenu parole. Elle avait retrouvé la photographie de la jeune femme qui occupait le studio voisin du sien, rue du Simplon, et la lui avait expédiée sur sa boîte mail.

        Pendant une longue minute, Laura l’avait scrutée : un visage dur, des yeux clairs, un menton volontaire, et une sorte de tristesse dans l’expression générale qui lui rappela le portrait sans concession que lui avait brossé l’étudiante en médecine. Pas le genre à vendre son… Une fille un peu coincée, pas franchement à l’aise dans la vie.

        Pas le genre de Romain non plus.

        Pourtant, il y avait cette dureté dans le regard. Une dureté qui ne correspondait pas à son âge, plutôt à celui d’une femme mûre ou qui a beaucoup souffert.

        Laura en fit un tirage papier et le déposa sur son bureau, glissé sous un livre de comptes.

        Le ciel, dehors, s’était voilé et, entre les nuages qui défilaient, poussés par le vent d’ouest, il hésitait entre le bleu sombre et le gris pâle. Un temps idéal pour aller faire un tour à la plage ou flâner du côté de l’anse du Pô. Elle s’habilla à la hâte et prit le temps d’aller acheter un paquet de cigarettes au café-tabac le plus proche. Victoire resterait à la maison. Punie pour escapade non autorisée du côté de Plouharnel et condamnée à faire le ménage dans la chambre qu’elle partageait avec sa sœur. Elle aurait largement le temps de rentrer avant le retour d’Angèle.

        Laura allait monter dans sa voiture lorsqu’une voix forte l’interpella. Elle reconnut le flic de Rennes, David Benayache, celui qui l’avait retournée sur le gril pendant une bonne demi-heure avant qu’elle ne claque la porte. Il agitait la main tout en venant à sa rencontre. L’un de ses collègues était resté assis au volant d’une Peugeot 508 garée sur un passage piéton.

        — Vous avez deux minutes ? demanda-t-il une fois qu’il l’eut rejointe.

        — Ça dépend, dit Laura. J’allais m’en aller.

        Benayache la fixait de ses yeux verts. Un emmerdeur, songea Laura, qui croit que le charme peut tout faire pardonner. Et elle n’était pas d’humeur à pardonner.

        Le flic de Rennes sortit un journal de la poche intérieure de sa parka.

        — Vous ne lisez pas les journaux ?

        — Rarement !

        — C’est dommage. Je suppose que vous n’êtes donc pas au courant.

        — Au courant de quoi ?

        Il déplia l’exemplaire du Ouest-France sous ses yeux, en page locale.

        — On a repêché un corps à quelques kilomètres d’ici.

        — Et alors ?

        — Vous ne le reconnaissez pas ?

        Une photographie montrait un corps étendu sur une langue de sable, vêtu d’un jean et d’une grosse veste noire, les cheveux poissés par l’océan. Impossible même de deviner s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.

        — Vous vous fichez de moi ? Il est couché sur le ventre. Comment je pourrais…

        — Olivier Ratier, ce nom ne vous est pas inconnu ?

        Laura sentit son cœur marquer une pause. Elle repoussa machinalement la portière de la Golf et s’adossa à la carrosserie, les épaules courbées, le ventre lourd.

        — Il ne s’est pas noyé, précisa Benayache. On l’a exécuté d’une balle dans la nuque.

        — Et c’est censé me rassurer ?

        — Allons prendre un café, madame Delgado, je crois qu’on sera mieux pour parler.

        Du menton, David Benayache fit un signe à son collègue, un signe qui voulait dire « attends-moi, je ne sais pas pour combien de temps j’en aurai ». Puis, il l’entraîna vers le Bistrot de la Marine.

         

         

        Victoire donna un coup de pied dans sa poubelle de bureau. Papiers déchirés, stylos usés et emballages de sablés bretons au chocolat se répandirent sur le sol sous son regard désabusé. Rien ne l’agaçait davantage que de devoir ranger une pièce ou faire du ménage. Du temps perdu ! Et une punition injustifiée. Si elle avait su, elle aurait frappé plus fort cette peste de Léa. Cela faisait longtemps que celle-ci la narguait, avec ses allusions idiotes ou carrément injurieuses sur la police. C’était elle qui l’avait cherchée, elle qui était coupable. C’était pourtant Vic qu’on avait punie, comme d’habitude. Déjà, au collège à Paris, elle devait se maîtriser pour ne pas répondre aux insultes dont l’abreuvaient parfois les « petites racailles » lorsqu’elles étaient en bande. Tu es plus intelligente que ça, répétait Laura. Tu dois apprendre à te contrôler, disait Romain. Mais personne ne lui avait jamais donné de raison valable pour laquelle une fille de son âge, supposée être intelligente, devait systématiquement céder devant les imbéciles.

        Plus vite elle s’y mettrait, plus vite elle serait débarrassée de cette corvée. Pourtant elle n’arrivait pas à se décider. La veille, elle avait été obligée d’évoquer son escapade à Plouharnel et le « hasard » qui l’avait fait rencontrer Werner. Laura avait vaguement protesté en lui rappelant qu’elle était aux « arrêts de rigueur » à cause de son attitude au collège, puis leur discussion s’était achevée sur cette phrase insolite : « J’espère au moins que tu as remercié Werner de t’avoir ramenée ? » Rien d’autre.

        Elle, n’avait qu’une pensée en tête : la femme blonde, dont elle se demandait qui elle pouvait être. Amie, cousine, maîtresse de Werner ? Un instant, elle avait eu envie de tout avouer à Laura, mais elle avait eu peur de sa réaction et son visage fatigué l’avait dissuadée de jeter de l’huile sur le feu. À présent, elle le regrettait. Elle avait un poids sur la conscience et devrait le supporter jusqu’à ce que les circonstances lui permettent de s’en délivrer.

        Elle traîna durant un moment d’une pièce à l’autre comme on erre sans but dans une salle des pas perdus. La porte de la chambre de Laura était entrouverte. Par respect, elle n’y entrait jamais en son absence. Pour une fois, elle eut envie de transgresser l’interdit.

        Laura avait conservé le lit où elle dormait à Paris avec Romain, et sa photo trônait toujours sur la table de nuit. Il y avait aussi ses livres, quelques objets, aucune déco, en revanche. Des murs nus et blancs d’hôpital. Une pièce sobre, presque monacale, sur laquelle continuait de planer une absence. D’ailleurs, à sa connaissance, Werner n’avait jamais passé la nuit dans cette chambre, sans doute même n’avait-il jamais fait l’amour avec Laura dans ce lit. Ce n’était pas un musée, néanmoins les rares souvenirs exposés en circonscrivaient le périmètre mieux que ne l’aurait fait un cordon de police.

        Elle s’approcha du bureau et posa la main sur des papiers, les fit glisser sous ses doigts. Un dossier du magasin, un livre de comptes. La photo papier, juste dessous, lui fit renverser le livre de comptes sur la moquette. Son rythme cardiaque grimpa aussi vite que le jour où elle avait dû affronter son premier jury au concours de danse.

        La femme blonde était celle qu’elle avait aperçue chez Werner. À moins d’un sosie, il n’y avait pas le moindre doute possible.

        Comment Laura pouvait-elle la connaître ?

        Victoire remit en place les papiers et le livre. La photo tremblait encore au bout de ses doigts. Elle hésitait à la glisser à sa place. Avec précaution, elle finit tout de même par s’y résoudre. Amère de devoir envisager que cette histoire de maîtresse qu’elle avait imaginée à Werner pouvait bien n’être qu’un fantasme « d’ado perturbée ».

         

         

        Benayache avait commandé des cafés et jeté sa parka sur la banquette. De toute évidence, Laura devrait attendre plus de deux minutes avant de prendre la route de Carnac.

        — Il y a quelques semaines, votre mari réapparaît et se fait exécuter sur la plage du Vahidy. Aujourd’hui, un de ses collègues qui travaillait à la brigade financière à Paris… Avouez qu’il y a de quoi se poser des questions. Vous pensez que c’est le climat de la côte qui les attire… ou vous ?

        Laura sortit brusquement de sa rêverie.

        — Qu’est-ce que vous insinuez ? Que je suis responsable de leur mort ?

        Benayache ne répondit rien, affichant un petit air frimeur qui déplut souverainement à Laura.

        — Il y a autre chose que je dois vous dire, poursuivit-il. Je sais que vous avez rendu visite à Frank Legall au Courbat.

        — Et alors ?

        — Vous menez une enquête en solo, madame Delgado.

        — Parce que vos collègues ont été incapables de m’apporter les réponses que j’attendais.

        — Je peux le comprendre, vous savez… de la part d’une collègue.

        — Ex-collègue !

        — Si vous voulez, mais vous savez ce qu’on dit : flic un jour…

        — Vous êtes venu pour me faire la leçon, lieutenant ? C’est Agostini qui vous envoie ?

        — Je ne dépends pas du commissaire Agostini, je fais mon boulot de mon côté et, comme vous le savez, les flics de province n’aiment pas trop que ceux de Paris viennent marcher sur leurs plates-bandes.

        — De toute façon, Agostini ne vous laissera jamais tranquille. Il voudra tout superviser.

        — Sur ce point, je suis d’accord avec vous.

        — Alors, fichez-moi la paix et laissez-moi fouiner, ou arrêtez-moi si je sors des clous.

        — Je ne peux pas faire ça.

        — Pourquoi ?

        — Parce que, tôt ou tard, vous allez empiéter sur mon enquête et je vais devoir devenir désagréable.

        — Et vous n’en avez pas envie ?

        — Je ne suis pas votre ennemi.

        Benayache tourna les yeux vers le port. Le froid était sec, ce matin-là, et le vent du nord avait fait tomber la température de plusieurs degrés. Laura songea que, en d’autres circonstances, elle aurait peut-être aimé s’attarder devant sa tasse de café en compagnie du beau brun aux yeux verts. Aujourd’hui, elle avait simplement hâte d’en finir avec ce dialogue qui ressemblait de plus en plus à une mise en garde.

        — Pour votre information, reprit David Benayache, on a également retrouvé le corps de Frank Legall dans le parc du Courbat. L’analyse toxicologique devrait conclure à un suicide. Overdose de barbituriques. Du Pentobarbital.

        Laura se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Ratier et maintenant Frank Legall. Les morts se succédaient autour d’elle, comme si elle était l’axe central autour duquel la Grande Faucheuse exécutait sa lap dance.

        — Je ne crois pas qu’il se soit suicidé, précisa Benayache. Vous non plus, n’est-ce pas ?

        Laura revoyait Frank Legall la quitter précipitamment pour regagner la clinique et le sourire équivoque du directeur-adjoint, celui qu’il surnommait « la Sangsue ». Legall paraissait effrayé.

        — Et Ratier ?

        — Je serai probablement sur le coup.

        — Ce n’est pas ce que je vous demande. Vous avez une piste ?

        — À ce stade ? Vous plaisantez !

        — Eh bien moi, j’en ai une pour Legall.

        Elle avait peut-être trouvé un moyen de se débarrasser de lui.

        — Je vous écoute.

        — Mangin. Le directeur-adjoint de la clinique. Vous devriez vous intéresser à ce type. Legall paraissait en avoir peur.

        — Vous êtes sérieuse ou vous voulez simplement que je sois occupé ailleurs pendant que vous continuerez à fouiner ?

        Laura se pencha vers l’officier du SRPJ.

        — Je suis sérieuse, lieutenant Benayache. Je suis peut-être une tête de mule, mais je n’enverrais pas gratuitement un collègue au casse-pipe. Et vous, vous avez quelque chose à me donner en échange ?

        David Benayache éclata de rire.

        — Vous êtes maligne. Vous savez bien que, même si je savais quelque chose, je n’aurais pas le droit de vous le dire.

        — Or donc…

        — Paris, en effet, nous met la pression pour qu’on ne s’occupe pas de la mort de votre mari. Pour le reste, nous avons les coudées plus franches, mais il est encore trop tôt, vous vous en doutez.

        — Alors, on s’appelle dès qu’on a des infos ! lança Laura en se levant d’un bond.

        Surpris, Benayache faillit renverser la table en se levant à son tour. Tout en marchant vers la sortie du bistrot, Laura l’entendit qui réglait précipitamment l’addition en maugréant, puis s’élançait à sa poursuite. Elle allait traverser le quai de l’Océan pour regagner sa voiture lorsqu’une poigne impérieuse saisit son avant-bras. Elle faillit avoir une réaction brutale.

        — Ne me touchez pas, lieutenant ! On n’est pas au 36 dans une cellule de garde à vue.

        Benayache la lâcha instantanément.

        — Excusez-moi, mais on n’en a pas tout à fait fini, madame Delgado.

        — Pour le moment, si. Je vous ai donné une piste, vous me devez une info. C’est vous qui m’êtes redevable, alors appelez-moi quand vous aurez du nouveau.

        Le flic du SRPJ la laissa partir. Laura monta dans sa voiture et décolla immédiatement. Direction : Carnac. Dans le rétroviseur, elle vit le lieutenant regagner la 508 sans se presser. Lui et son collègue ne la prendraient pas en filature, elle était prête à le parier.

        Pas idiot, finalement… Il préfère se garder une porte ouverte plutôt que de me mettre en rogne.

        Quelques kilomètres plus loin, la 508 n’était toujours pas apparue dans le rectangle du rétroviseur.

      

    
  
    
      
      

      
        
          23
        
      

      
        Elle avait ralenti après le fort Penthièvre et obliqué, à l’entrée de Carnac, en direction des plages. Elle avait envie de s’attarder un peu en bord de mer. Elle s’arrêta sur la plage de Beaumer, après la pointe Churchill. Un endroit abrité du vent où elle avait, petite fille, pratiqué la pêche à pied avec Maria. Les lieux étaient déserts, mais la mer s’exhibait à l’infini. Bleu sombre contre le gris du ciel.

        Laura se laissa tomber sur le sable et contempla le spectacle. À Paris, l’horizon se limitait aux façades d’immeubles, aux rues, aux voitures en mouvement. Des barrières se levaient sans cesse qui dressaient un écran entre soi et un monde extérieur bruyant, sale, inamical. En revenant sur les terres de son enfance, elle avait retrouvé la notion d’espace. Ici, le regard, tourné vers la mer, ne rencontrait aucune limite, et s’il se trouvait momentanément face à un obstacle, il pouvait aisément le contourner, le chevaucher, l’oublier.

        Si elle devait surmonter la mort de Romain, ce serait là. L’océan lavait de tout péché. L’océan ne gardait la mémoire d’aucune vague. Le temps et la mer finiraient par effacer tous les mauvais souvenirs.

        Elle resta assise une demi-heure, immobile, les jambes ramenées contre elle, le menton posé sur les genoux, évitant de penser et de solliciter d’autres images que celles qu’elle avait devant les yeux. Mer, rochers, sable, voiliers émergeant de la grisaille sur l’horizon… Puis, elle se décida à décrocher son téléphone. Il y eut un déclic au bout d’une dizaine de sonneries.

        — Allô ?

        — C’est moi. J’arrive.

         

         

        — Je m’attendais à te voir.

        Laura grimaça un sourire. Depuis combien de temps n’avait-elle pas remis les pieds dans la maison de pêcheur où son père s’était retiré ? Maurice s’attendait-il à ce qu’elle lui parle des filles, de Werner ? Redoutait-il un énième règlement de comptes ? Mais Maurice Delgado avait l’air terriblement calme et mortellement sérieux. Laura en fut un moment déstabilisée.

        — Je venais justement de faire du café. Assieds-toi.

        Son père revint au salon un instant plus tard avec deux tasses et une vieille cafetière en fer-blanc qu’il ne s’était jamais résolu à abandonner, même durant ses années de mariage avec Maria. Le sucre était déjà sur la table, au milieu d’un tas de paperasses en désordre.

        Maurice fit le service en silence.

        — Frank Legall, lâcha subitement Laura.

        — Quoi, Frank Legall ?

        — Tu le connais ?

        — Pourquoi je le connaîtrais ?

        — Parce que tu lui as rendu visite le 18 juin à la clinique du Courbat.

        — Qui t’a parlé de ça ?

        — Frank Legall est mort. Un suicide, s’il faut en croire la direction de l’établissement. Mais je n’y crois pas une seconde, pas plus que le flic de Rennes que je viens de quitter. Il va y avoir une enquête. Or Legall m’a parlé d’un certain… Maurice, qui lui aurait rendu visite le 18 juin dernier.

        — Il y a des tas de Maurice.

        — Des tas de Maurice Delgado ? Tu as laissé ton nom à l’accueil. Pas très malin, entre nous.

        Maurice Delgado baissa la tête et demeura un long moment sans parler.

        — Et n’essaie pas de m’embrouiller, poursuivit Laura. J’en ai assez, de tes mensonges. Je croyais que tu avais changé, mais non, tu es incapable de changer.

        — Tu as raison, je n’ai pas changé, tu ne sais même pas à quel point… En outre, je ne suis pas assez malin pour le faire, surtout aux yeux d’une ex-flic aussi brillante que toi.

        Laura hocha lentement la tête et jeta un regard à sa tasse de café. Aussi noir que l’âme de Maurice. Il le faisait généralement très fort : du Robusta, âpre, rugueux.

        — Ne me sors pas le grand jeu, s’il te plaît. Dis-moi plutôt tout simplement la vérité.

        — Je ne connaissais pas Legall.

        — Tu te fiches de moi ?

        — Je ne le connaissais pas avant ce 18 juin dernier.

        Laura ne comprenait toujours pas.

        — C’est lui qui m’a téléphoné pour me demander de passer le voir au Courbat.

        — Pour quelles raisons ?

        — Pour me parler de Romain.

        — À toi ?

        — Ça t’ennuie, n’est-ce pas ? Mais peut-être est-ce seulement parce que tu me connais bien mal, ma pauvre Laura.

        Laura avala d’un coup son café en espérant ne pas être prise de nausées quelques minutes plus tard.

        — Ne m’appelle pas « ma pauvre Laura », j’ai l’impression de revenir vingt ans en arrière. Dis-moi plutôt ce que voulait Legall.

        — Se confesser.

        — Se confesser… Tu ne manques pas d’imagination.

        D’ordinaire, Maurice aurait manifesté des signes d’impatience ou de mauvaise humeur. Cette fois-ci, pourtant, il conserva un sang-froid impressionnant.

        — Ratier lui avait donné mon nom. Lui aussi voulait soulager sa conscience, sauf qu’il n’osait pas te parler directement. Pour brouiller les pistes, il en a parlé à Legall en lui suggérant de me contacter.

        Laura déglutit avec peine.

        — Tu connaissais Olivier ?

        — Au début, pas directement. Je ne savais que ce que Romain m’avait dit de lui.

        — Parce qu’il y a eu un début… Et depuis quand Romain te faisait-il des confidences ?

        — Depuis sa résurrection.

        — Depuis trois ans ? Tu savais que Romain était en vie depuis trois ans et tu ne m’as rien dit !

        — Il l’avait exigé.

        Cette fois, Laura reposa sa tasse, abasourdie. Ses mains tremblaient. Sa respiration s’était accélérée. Quelque chose se mit à gonfler dans son ventre et sa poitrine, comme un ballon d’air chaud qui menaçait d’éclater à l’intérieur de son corps étrangement dilaté.

        — Romain n’aurait jamais fait ça.

        — C’était sa volonté, Laura. J’avais donné ma parole.

        — Et où était-il pendant ces trois années ?

        — À quelques kilomètres d’ici.

        Laura crut que le sol se dérobait sous elle. Comme si, assise sur le plat-bord d’un bateau, elle sentait la houle soulever haut la coque avant de la laisser retomber brutalement au creux de la vague.

        — Tu as lu le journal ce matin, bredouilla-t-elle. Tu as vu… tu as vu qu’on a repêché le corps de Ratier non loin d’ici ?

        Maurice Delgado la fixa de son regard aigu.

        — Je le sais. Puisque c’est moi qui l’ai tué.
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        Il était 16 heures lorsque Ziad Chamoun gara sa Toyota Yaris non loin de la place d’Italie. Le café était à deux pas, un peu désert à cette heure entre le coup de feu de midi et les premiers clients du soir.

        Il n’en avait pas cru ses oreilles lorsqu’il avait reçu l’appel deux heures plus tôt. Une voix rauque qu’il n’avait pas identifiée sur le moment lui avait demandé :

        — Ziad Chamoun ?

        Puis, sur sa réponse affirmative, le couperet était tombé :

        — Nonce Agostini. Il faut que je vous voie. Pas au 36. Retrouvons-nous dans deux heures au Café de France, place d’Italie.

        Chamoun n’avait pas eu le temps de balbutier une réponse que le patron des Stups avait déjà raccroché.

        Ce n’était pas une invitation, plutôt une convocation, et il en avait vainement cherché la raison deux heures durant. Agostini n’était pas son supérieur hiérarchique. Cependant nul ne se serait avisé, au 36, de refuser de lui obéir.

        Le directeur de l’OFAST l’attendait à l’extérieur en dépit du crachin, assis à une table sous l’auvent rouge et blanc qui tremblotait légèrement sur le côté de l’établissement. Le Corse buvait une Leffe. Ziad Chamoun s’installa à côté de lui et commanda un jus de pamplemousse.

        — Ne vous sentez pas obligé parce que vous êtes en service, ironisa Nonce Agostini.

        Le Libanais sourit mécaniquement sans changer sa commande.

        — Vous devez vous demander pourquoi je vous ai demandé de venir. Vous ne vous en doutez vraiment pas ?

        Puis, d’une voix doucereuse :

        — Laura Delgado…

        Ziad Chamoun sentit son estomac descendre dans ses talons.

        — Vous me faites surveiller, monsieur ?

        — Pas encore, en revanche ça pourrait venir.

        — Que voulez-vous ?

        — Je veux savoir pourquoi elle est venue vous voir lors de son passage à Paris, si vous lui avez fourni des informations et quel genre d’informations.

        — Elle était ma collègue aux Mineurs, vous ne l’ignorez sûrement pas.

        — OK. Je vais poser la question autrement : si vous continuez de vous foutre de ma gueule, je vais m’occuper de votre cas, Chamoun, et je vous assure que je m’essuierai sur vous comme sur un paillasson, et sans états d’âme. Alors… qu’est-ce que Delgado vous a demandé ?

        Le Libanais observa le patron de l’OFAST. Le nez fort, la lèvre gourmande et sensuelle, le regard volontaire. Agostini traînait derrière lui une solide réputation professionnelle, mais aussi celle d’un jouisseur, d’un homme à femmes qui préférait le luxe aux médiocres perspectives d’une retraite de flic. Le Corse, apparemment, avait un faible pour les dîners somptueux, les voitures confortables et les vacances en Asie du Sud-Est plutôt que pour les honneurs officiels et une éventuelle rosette à la boutonnière.

        — Nous avons évoqué de vieux souvenirs et parlé de son mari. Mais vous deviez vous en douter.

        — C’est ce point-là qui m’intéresse, Chamoun, ne me faites pas perdre mon temps. Que compte-t-elle faire ?

        — Découvrir la vérité, je suppose.

        — La vérité ! dit Agostini dans un ricanement. Comme si ça existait… Même Jésus n’a rien répondu à Pilate lorsqu’il lui a demandé : « Qu’est-ce que la vérité ? »

        — Je ne suis ni Jésus ni Pilate, monsieur.

        — Personnellement, je vous verrais mieux en Judas.

        Ziad Chamoun tressaillit. Son visage d’enfant étonné se plissa dans une expression de colère maîtrisée. Sa lourde carcasse oscilla sur place comme une bouée d’atterrage.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Que vous allez travailler pour moi, Chamoun.

        — Et pourquoi je ferais ça, monsieur ?

        — Parce que vous n’avez pas d’avenir aux Mineurs.

        — J’aime mon travail et je n’envisage pas de demander ma mutation.

        — Courir après les pédos et vous occuper des gamins battus, ça vous amuse encore ? Même Delgado en avait marre, à la fin.

        — J’ai cinq enfants, c’est une bonne raison pour vouloir les protéger et protéger ceux des autres.

        — Cinq bouches à nourrir, ironisa Nonce Agostini, voilà une autre bonne raison, non ?

        Le Libanais se tut, les mâchoires contractées. Le patron des Stups ne lâcherait pas prise facilement. Si Laura Delgado était une « mule », Agostini était un morpion.

        — Rendez-moi service et je me débrouillerai pour vous prendre avec moi. Nouvelles responsabilités, nouveau salaire.

        — Et en échange, je vous vends Laura Delgado ?

        — Vendre ? Comme vous y allez ! Vous restez en contact avec elle, vous me renseignez, vous m’informez de ses faits et gestes, et si possible vous me donnez un coup d’avance sur elle.

        — Pourquoi ?

        Le Corse se pencha vers lui.

        — Mauvaise pioche !

        — J’ai besoin de savoir.

        Nonce Agostini leva un doigt pour faire signe au serveur de lui servir une nouvelle bière d’abbaye.

        — Laura Delgado est une fouille-merde qui va probablement faire des conneries et entraver notre enquête sur la mort de Leguenec. Ça vous va ? Cette histoire doit trouver une solution en interne. Il y a… beaucoup trop de paramètres encore inconnus dans cette histoire. Bien qu’excellent flic, Leguenec était un franc-tireur. Il savait certaines choses qui intéressent la PJ, mais il ne voulait pas partager ses infos. Il voulait garder tout le gâteau pour lui. Il avait un gros appétit, trop gros à mon goût. Et je n’aime pas qu’on me mange sous le nez… surtout quand j’ai faim.

        Le regard de Ziad Chamoun croisa celui du Corse.

        — On se comprend ?

        Ziad croyait comprendre, en effet. Trop bien, même. Agostini ne voulait pas être tenu à l’écart des retombées de l’affaire Leguenec. Il exigeait sa part de bénéfices. Sous quelle forme ? Un poste au sommet de la hiérarchie, de l’argent ?

        — Alors soit vous collaborez, Chamoun, soit je vous pourris la vie. Et j’en ai les moyens.

        — Je sais, monsieur.

        — À la bonne heure !

        — Je n’ai pas dit que j’acceptais.

        Agostini se leva de sa chaise et jeta un billet sur la table sans prendre la peine de consulter la note.

        — Vous avez quarante-huit heures pour réfléchir, Chamoun. Pas une de plus.

        Ziad Chamoun regarda le divisionnaire s’éloigner. Il n’était pas venu avec sa voiture de fonction, accompagné de son chauffeur. Il ne tenait donc pas à être aperçu en sa compagnie. Leur entrevue devait rester privée.

        À quoi jouait Agostini ?

        Pendant de longues minutes, le Libanais demeura pensif, à examiner tous les scénarios qui lui traversaient l’esprit. Sans parvenir à faire un choix. Agacé, il finit par décrocher son téléphone. Quatre sonneries et il raccrocha. Le code habituel. Il rappela tout de suite après. Trois sonneries.

        — Allô ?

        — Il faut qu’on se voie, Ramon.

        — Merde ! Vous savez bien…

        — C’est urgent.
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        — Tu te rends compte de ce que tu viens de dire ?

        — Pourquoi ? Tu comptes aller voir les flics ?

        Anéantie, Laura se leva mollement et jeta un regard par la fenêtre. Une lumière tamisée avait envahi l’anse du Pô qu’un soleil d’automne éclairait de pâles fulgurances.

        — Tu m’expliques ?

        — Ratier allait s’en prendre à toi. Et je ne le voulais pas. Ni qu’il s’attaque aux filles. Je n’ai pas eu le choix.

        — Tu dis n’importe quoi, Olivier n’aurait jamais…

        — Tu ne le connaissais pas comme moi. Son nom de code était « Leipzig », et, si tu as gardé de lui une belle image de flic intègre, je peux te jurer que c’était une véritable ordure.

        — Olivier avait peut-être changé, mais c’était un ami de Romain.

        — Ratier le détestait.

        — Tu mens.

        — Romain avait tout ce qu’il n’avait pas : de l’intelligence, du flair, du charisme et… toi.

        — Quoi, moi ?

        — C’est fou ce que les femmes peuvent être à la fois malignes et naïves. Quand tu as cru que Romain était mort, il y a trois ans, Ratier n’aurait pas essayé de coucher avec toi, par hasard ?

        Laura allait protester quand des images confuses ressurgirent dans sa mémoire. Olivier avait en effet été très présent dans les mois qui avaient suivi la mort supposée de Romain. Ils étaient beaucoup sortis ensemble. Il s’était montré attentionné, y compris avec Vic et Angèle. Mais de là à imaginer…

        Un soir, cependant, il avait bien essayé… Pourquoi avait-elle effacé ce souvenir ? Devant l’immeuble de la rue des Francs-Bourgeois, il l’avait brusquement enlacée et lui avait dérobé un baiser rapide d’adolescent maladroit. Puis il avait recommencé de façon plus insistante et elle avait dû le repousser, assez violemment d’ailleurs. Il était parti sans un mot et ils n’en avaient jamais reparlé. Depuis ce jour, il s’était fait moins présent.

        Il lui fallait bien admettre que Maurice venait de réveiller un souvenir gênant, le genre d’image vaguement honteuse qu’on préfère reléguer dans un recoin de son subconscient.

        — Et quand bien même, objecta-t-elle d’une voix mal assurée, ça ne prouve pas grand-chose.

        Maurice Delgado eut un sourire ironique.

        — Tu m’avais habitué à plus de perspicacité et surtout à moins de tolérance envers les faux pas.

        — Les faux pas, murmura Laura, il est vrai que tu sais de quoi tu parles.

        Maurice hocha doucement la tête, avec le regard vide et abattu d’un homme qui en a assez de clamer son innocence devant un jury d’assises.

        — Tu ne m’en veux pas, Laura… En réalité, tu as de la haine envers moi, une haine qui te dévore et t’empêche de vivre. Je le lis dans tes yeux depuis si longtemps. Tu me juges responsable de toutes les erreurs, c’est ça ?

        — Si tu le dis.

        — En dix ans, nous n’avons jamais pu avoir la moindre conversation honnête. Parce que tu ne m’as jamais laissé parler, parce que tu n’étais surtout pas prête à écouter. Je n’ai pas fait d’études, contrairement à toi. La vie, je l’ai apprise sur le terrain, tous les terrains : sableux, caillouteux, boueux. Et la psychologie, je ne l’ai pas étudiée dans les livres non plus, mais au contact des hommes, et pas toujours les plus recommandables.

        — Je m’en doutais un peu, figure-toi. Mais de là à devenir…

        — Un assassin ?

        — Tu as un autre mot ? Et maintenant, je suis supposée faire quoi ? Garder ça pour moi, reprendre une tasse de café et au revoir !

        — Tu peux me dénoncer si tu veux. Mais avant, il va falloir entendre ce que j’ai à te dire.

        Laura tourna la tête dans sa direction. Elle n’avait jamais vu son père dans cet état-là : froid, déterminé, nullement excité comme il lui arrivait de l’être autrefois, les yeux aussi durs et immobiles que du verre dépoli et la main leste. Il était d’un calme souverain, au contraire, presque serein à l’idée de passer aux aveux.

        Les poings serrés, elle se résolut à l’écouter.

         

         

        — Ta mère était déjà gravement malade, nous n’avions pas d’argent, elle ne travaillait pas et nous n’étions pas bien assurés. Des gens ont profité de cette situation pour me coincer.

        — Te coincer ?

        — On m’a mis une femme dans les pattes, une professionnelle, une jeune garce qui a su s’y prendre. J’étais fatigué, je n’en pouvais plus. Le jour, je travaillais, et la nuit je veillais sur ta mère à la maison. J’ai craqué un soir, un seul… c’était un piège. Ils ont pris des photos et ils m’ont fait chanter. Je ne voulais pas que ta mère pense que je voulais la quitter, tu comprends ? Ça l’aurait tuée !

        — Je ne te crois pas.

        — C’est pourtant la vérité. Une histoire banale. Sauf que je n’étais ni un politicien ni une vedette de cinéma. Je ne voyais pas pourquoi ils avaient utilisé un tel procédé. En fait, ces salauds me connaissaient bien. Ils savaient que j’aimais ta mère et que je ferais tout pour nous protéger.

        — Nous ?

        Maurice Delgado ne s’interrompit pas.

        — Je connaissais tout le monde à Saint-Nazaire. Je travaillais sur le port depuis l’âge de seize ans. Les dockers, les marins, les petits trafiquants et même les flics qui fermaient les yeux. J’étais au syndicat, je pouvais faire embaucher ou renvoyer un gars comme je voulais. Mais, même si tu ne me crois pas… j’étais honnête. Oh, je ne te dis pas que je ne faisais pas un peu de troc pour améliorer l’ordinaire, mais rien de bien méchant. Tout le monde savait que j’avais une grande gueule mais que j’étais réglo.

        — Du troc, ricana Laura. Tu as de ces mots !

        Au point où elle en était, elle pouvait bien entendre la suite de la fable inventée par Maurice Delgado pour se disculper.

        — À partir du jour où… Enfin, tout a changé. On m’a demandé des services en me faisant miroiter de l’argent facile. Des petits trafics, puis des trafics de plus en plus importants. On était quelques-uns dans ce business. Je devais réceptionner de la marchandise : d’abord de la contrefaçon, des bijoux, de l’alcool, et ensuite de la drogue et des armes… J’étais censé ne pas savoir ce qui passait par le port, mais je finissais toujours par être au courant de la nature des chargements. Beaucoup transitaient par l’Allemagne. Je leur suis devenu indispensable. Un soir, pourtant, j’ai dit stop. Ta mère allait vraiment très mal, j’avais peur qu’il ne lui arrive quelque chose et que je ne sois pas là pour l’assister dans les derniers moments, que tu sois seule avec elle. Tu avais quinze ans, ce n’était pas à toi d’être là.

        Silence.

        — Alors, j’ai accepté un dernier deal. Enfin, je croyais que ce serait le dernier. Un gros paquet qui m’aurait permis d’envoyer ta mère dans une clinique en Suisse. L’affaire a mal tourné. Ils ont envoyé un jeune type, le fils du « grand patron » à ce qu’il paraît. Peter ! Un petit coq vaniteux et stupide qui m’a pris pour de la merde. On s’est engueulés. Il voulait commander alors qu’il n’y connaissait rien. Lui obéir, c’était l’assurance de tout faire foirer et d’avoir de gros ennuis avec les douanes. Il s’en est pris à moi et je lui ai flanqué mon poing dans la figure. Sauf que… il est mal tombé. Ils se sont débrouillés ensuite avec le corps. Je pense qu’il a eu la nuque brisée.

        Laura croyait voir défiler la scène dans les yeux de son père. Un regard triste, tourné vers l’intérieur, vers un passé lointain et malfaisant. Sa gorge se serra. Ce n’était plus le monstre froid qu’elle avait toujours vu en lui qui se débattait devant elle avec ses souvenirs, mais un homme tourmenté dont la confession prenait soudain une épaisseur tragique.

        — Alors, son père a donné ses ordres. Il a dit : « une vie pour une vie ». J’ai pensé qu’ils allaient me régler mon compte. Mais il ne voulait pas ma mort, il voulait que je souffre. Il était au courant pour Maria et il connaissait ton existence. Il a compris très vite où était mon point de rupture.

        Des larmes roulaient sur le visage raviné de Maurice Delgado. Laura sentait l’émotion la gagner, tétaniser ses muscles. Elle n’avait vu son père pleurer qu’une seule fois : à l’enterrement de Maria. Il avait même failli avoir un malaise et elle avait pris alors ses larmes pour un aveu de culpabilité.

        — C’était ta mère… ou toi. Ils savaient à quel point je l’aimais, mais ils savaient aussi que je ne supporterais pas qu’on s’en prenne à ma fille, qu’on la tue après l’avoir salie… Il devait faire un exemple aux yeux des autres, j’ai dû faire un choix. Tu te rends compte, Laura, ils m’ont obligé à choisir… Ils m’ont enfermé à fond de cale avec trois types, et pendant ce temps ils en ont envoyé deux autres à la maison. Tu étais chez ta tante Marthe ce soir-là, tu te rappelles ?

        Laura s’en souvenait vaguement, en effet. Elle n’avait d’ailleurs pas compris pourquoi Marthe l’avait invitée à passer la voir aussi soudainement. Elle avait pris cela pour une lubie et avait obéi sans poser de questions. Pour la dernière fois. Peut-être était-ce ce jour-là qu’elle était devenue « la Mule ».

        — Ils l’ont étouffée avec un oreiller… Quand je suis revenu à la maison, elle avait l’air paisible, endormie. J’ai failli prendre mon pistolet et… j’ai pensé à toi. Je n’avais pas le droit de te laisser seule, tu venais déjà de perdre ta mère.

        Laura faillit répondre que sa mort n’aurait pas changé grand-chose, cependant elle s’abstint. Maurice Delgado paraissait perdu. Il n’avait jamais été un père très présent. Il avait démissionné peu après de son poste sur le port de Saint-Nazaire et travaillé ailleurs comme soudeur-ajusteur jusqu’à l’âge de la retraite. Il avait essayé de l’élever en père célibataire, mais ça n’avait jamais vraiment marché entre eux. Les relations s’étaient envenimées, puis distendues, avant une longue rupture.

        — Le médecin a conclu à une mort naturelle, dit-il. Il n’y a pas eu d’enquête. Je suppose qu’il était dans le coup.

        Il suffoquait. Ce qui, au début, avait semblé à Laura un déballage sordide prenait tout à coup une tournure dramatique bien différente de celle qu’elle aurait pu imaginer.

        Maurice Delgado essuya ses larmes.

        — Tu avais quinze ans, j’ai fait ce que j’ai pu. Et puis je t’ai vue partir pour Paris, devenir une femme et t’éloigner de moi parce que tu me jugeais responsable de la mort de ta mère. Je me suis mis à boire et ces salauds n’ont plus fait attention à moi, croyant sans doute qu’ils n’avaient rien à redouter d’une épave et qu’ils m’élimineraient facilement en cas de besoin.

        — Et le type que tu as tué ?

        — C’était un accident .

        — Il n’y a pas eu d’enquête non plus ?

        Maurice secoua la tête.

        — Je te l’ai dit, ils se sont débrouillés entre eux, ils ont dû ramener le corps sur un de leurs bateaux. Pas de cadavre, pas d’enquête. Ils n’avaient certainement pas envie qu’on vienne fourrer le nez dans leurs affaires.

        — Romain savait tout ça ?

        — Je lui ai tout raconté.

        — Et…

        — Il ne m’a pas jugé. Il m’a dit qu’il avait toujours pensé au fond de lui que j’étais un brave type, mais comme tu étais braquée contre moi, il se devait d’être du côté de sa femme.

        Laura haussa les épaules.

        — De toute façon, il ne risque plus de te contredire.

        Elle regretta aussitôt cette remarque. Maurice la regardait à présent avec une tristesse résignée. Il avait parlé, il s’était confessé, il n’avait plus d’arguments à opposer à ses préventions, à sa méfiance, à l’hostilité si profondément ancrée au fond de son cœur depuis la disparition de Maria.

        — J’ai parlé à Romain parce que son enquête l’avait conduit à Saint-Nazaire et qu’il pensait que je savais quelque chose. Il était convaincu que des membres haut placés dans la police française étaient en cheville avec les types pour lesquels j’avais travaillé. J’ai promis de l’aider. J’ai toujours eu une bonne mémoire, et en plus j’avais pris la précaution de tout noter sur des registres : les dates, les cargaisons, les sommes que j’avais perçues, le nom des gars qui faisaient équipe lors de la réception des marchandises. J’avais pensé que ça pourrait me servir un jour. Maintenant, ça pouvait servir à Romain. Je ne voulais plus vivre avec ce poids, ce fardeau. Romain l’avait compris.

        — Quand est-il venu te voir ?

        — Sa première visite remonte à trois ans et demi, quelques semaines avant sa mort. Enfin, la première…

        Laura sentit un frémissement parcourir son corps. Le fait que Romain ait pu échanger des informations avec Maurice sans qu’elle en sache rien lui aurait paru invraisemblable quelques heures encore auparavant. À présent, elle comprenait sans comprendre, et surtout sans l’accepter. Connaissant ses mauvais rapports avec son père, et souhaitant la tenir à l’écart, Romain avait laissé cette relation dans l’ombre. Néanmoins ces révélations successives l’obligeaient à reconsidérer son comportement durant ces vingt-deux longues années. La vie n’était jamais aussi simple ni aussi clémente qu’on l’espérait. Pendant tout ce temps, elle s’était crue du côté des justes et avait rangé Maurice du côté des pécheurs. Comme lorsque l’Europe de l’Ouest, empêtrée dans son confort et sa bonne conscience, considérait que le mal se trouvait de l’autre côté du rideau de fer. Comme lorsque l’Occident voyait dans certains dictateurs du Moyen-Orient un « axe du mal » qui justifiait les mesures les plus arbitraires.

        La réalité venait de percuter de plein fouet son petit ego et elle allait devoir renoncer à quelques certitudes.

        — Ces trois dernières années, Romain a pas mal circulé, changé d’identité, reprit Maurice. Son pied-à-terre, en revanche, était ici. Sa « plaque tournante », son terrier, aussi. Il pouvait veiller sur vous de loin… Il ne faut pas lui en vouloir. S’il a organisé sa propre mort, c’est parce qu’il ne pouvait plus enquêter sans vous mettre en danger et qu’ils allaient l’éliminer de toute façon. Il a simplement voulu prendre les devants. Et ça a marché ! Pendant un temps, du moins…

        — Qui l’a aidé ?

        — Je l’ignore.

        — Je sais que Legall a été payé pour maquiller le compte rendu d’autopsie et que c’est Olivier qui lui a donné l’argent.

        — Ratier était mouillé avec les types qui m’ont piégé. Il avait des remords, mais il ne savait toujours pas quel côté choisir, c’est pour ça que je l’ai éliminé. Parce qu’il représentait une menace à plus ou moins long terme.

        — C’est lui qui a tué Romain ?

        — Il m’a juré que non.

        — Comment l’ont-ils retrouvé ?

        — Je ne sais pas. Romain pensait qu’ils ne le chercheraient jamais ici, qu’ils s’imagineraient qu’il était parti très loin pour leur échapper.

        — Ça ne répond pas à la question.

        — Je n’ai pas la réponse à ta question, Laura.

        — Le corps supposé de Romain a été retrouvé dans un studio. Romain ne t’a jamais parlé d’une fille qui occupait cet appartement, une jeune, sans doute une Allemande ou une Suisse allemande ?

        — Non.

        Laura détourna les yeux. Le soleil avait disparu et l’anse du Pô était plongée dans une buée grise hivernale. C’était le temps qu’elle préférait d’ordinaire car il décourageait les promeneurs et lui laissait toute liberté de marcher autour des parcs à huîtres avec ses filles. Aujourd’hui, toutefois, cette grisaille correspondait à celle qui s’était installée au fond de sa poitrine à mesure que Maurice déroulait le film des événements et justifiait des années de silence, de torpeur, toutes ces années durant lesquelles elle l’avait abandonné à son sentiment de culpabilité.

        Brusquement, elle joignit les mains sur son front et éclata en sanglots. Maurice Delgado vint auprès d’elle et posa une main sur son épaule. Par habitude, elle se rétracta. Il y avait des années qu’elle ne supportait plus son contact. Pourtant, à sa seconde tentative, elle se surprit à le laisser faire et à en éprouver un certain réconfort. Sa main large et calleuse était cependant celle qui avait appuyé sur la détente pour tuer Olivier Ratier.

        — Tu n’avais vraiment pas le choix ? murmura-t-elle.

        — Si je l’avais eu, tu crois que j’aurais pris un tel risque ?

        — Tu sais ce que tu me demandes ? De couvrir un meurtre et de vivre avec cette idée le restant de mes jours.

        — S’il le faut vraiment, j’irai en prison, Laura. Si ça peut soulager ta conscience et te permettre de vivre. De toute façon, depuis la mort de ta mère, une partie de moi vit déjà en prison.

        Laura regarda son père droit dans les yeux. Elle avait l’habitude des pervers, des menteurs, des manipulateurs, des pauvres types qui ont sombré dans une sexualité dépravée, des vicieux congénitaux, des simples hâbleurs, des volubiles narcissiques, des tordus en tout genre qui ne songent qu’à excuser leurs actes sous les prétextes les plus inattendus, or rien de tel chez Maurice Delgado. Son regard était lisse et calme.

        — Si tout ça est vrai, alors…

        Maurice secoua la tête.

        — Tu n’as pas à t’excuser, je ne t’avais jamais rien dit. Mais il fallait bien qu’un jour… J’ai failli en crever, tu sais. Ce que j’ai fait, c’est moche à dire mais… je me sens soulagé. J’ai vengé Romain et j’ai fait ce que j’avais à faire pour vous protéger. Mais, même si Ratier n’avait pas intérêt à leur dire qu’il voulait s’amender, il ne faut pas se faire d’illusions, ils enverront quelqu’un d’autre fouiner dans le coin. Surtout si tu veux t’en prendre à eux… Ils ne lâcheront rien. Il y a beaucoup trop d’argent et d’intérêts en jeu.

        — Alors tu ne sais vraiment pas qui a tué Romain ? insista Laura.

        — Sans doute celui qui a fait tuer ta mère. Le grand patron…

        — Tu n’as jamais su de qui il s’agissait ?

        — Non, jusqu’à ce que je voie Ratier pour la dernière fois. Sans doute pensait-il avoir la vie sauve, alors il m’a donné le nom du type qui dirige tout depuis l’Allemagne : un armateur du nom de Jonas… Jonas Pfeiffer.

        Le nom résonna dans l’esprit de Laura en un écho sombre et douloureux. Gravé à jamais… en lettres de feu.

        — On s’était beaucoup rapprochés, avec Romain, poursuivit Maurice Delgado. Je sais qu’il était sur une piste sérieuse, il ne m’a rien révélé pour ne pas me compromettre. En revanche il m’a donné ça au cas où il lui arriverait quelque chose.

        Maurice Delgado ouvrit son col de chemise. À son cou, une clé était suspendue par un mince cordon de cuir. Il ôta le cordon et glissa le tout dans la main de Laura.

        — La clé de la maison où vivait Romain. Il l’avait louée sous un nom d’emprunt. Je connaissais le propriétaire, ça a facilité les choses.

        — Comment payait-il le loyer ?

        — En liquide. C’est moi qui m’en chargeais.

        Maurice prit un carnet et un stylo sur la table du salon.

        — C’est un peu perdu, je vais te faire un plan.

        — Tu n’as qu’à m’y emmener.

        — Je n’y suis jamais allé, tu sais. Toujours la parano de Romain. Il ne voulait mettre personne en danger. Et puis, je crois qu’il vaut mieux que tu t’y rendes seule.
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        Un chemin forestier menait à une maison basse, posée au centre d’une clairière et cernée par un bouquet d’arbres. Une maison aux volets bleu ciel, avec un toit de chaume, des jardinières et quelques mégalithes dressés de l’autre côté des clôtures délimitant les champs voisins. Une maison qui inspirait confiance, aux murs solides, aux assises inattaquables. À l’image de Romain. À l’image surtout de celle dont ils avaient rêvé pour le jour où ils quitteraient Paris.

        Laura gara la voiture juste devant un appentis où était remisée une vieille Peugeot 205 noire au bas de caisse boueux.

        Elle commença par faire le tour de la maison, puis revint jeter un coup d’œil à la Peugeot. Portières verrouillées, naturellement. L’intérieur, en revanche, était d’une propreté absolue.

        Le couloir d’entrée sentait l’humidité. La maison n’avait pas dû être habitée en permanence et la forêt toute proche n’arrangeait rien. Romain avait beaucoup bougé, avait dit Maurice. Laura ouvrit les volets. La cuisine était impeccablement rangée, comme si on ne faisait qu’y passer sans jamais y déjeuner. Le salon-bibliothèque, en revanche, était en désordre. Un vieux plaid et un oreiller sur un canapé semblaient indiquer qu’il arrivait à Romain d’y dormir. Sur une table basse, deux canettes de bière vides, une assiette propre, des magazines, des livres, des dossiers, un jeu de Scrabble dans sa boîte.

        Dans un coin, une valise était ouverte, remplie de vêtements. À côté, un sac de voyage et deux paires de chaussures. À croire que Romain passait le plus clair de son temps au rez-de-chaussée.

        Une excursion à l’étage le lui confirma. Hormis la salle de bains dans laquelle du linge pendait sur un étendoir, les deux chambres étaient inoccupées. Pas de literie, pas de vêtements, pas de traces de vie. Le chauffage fonctionnait à basse température.

        Laura redescendit au salon et s’assit sur le canapé. Ignorant livres et magazines, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur des dossiers. Il ne s’agissait que de paperasserie rapportée de la rue des Francs-Bourgeois : des comptes bancaires, des papiers d’assurance, des quittances de loyer vieilles de vingt ans, des documents qu’elle avait cru disparus lors du déménagement.

        En ouvrant une chemise étiquetée « vacances », elle trouva des clichés qui la firent sursauter. Des photos d’elle et des filles prises sur la plage de Quiberon. Elles remontaient au mois d’août précédent. Elle pouvait préciser la date parce qu’Angèle y portait le bikini rouge qu’elle venait tout juste de lui acheter.

        
          Merde alors… Tu nous espionnais.
        

        Un sentiment de tendresse immense l’emporta très vite sur sa colère. Faute de pouvoir les serrer dans ses bras, Romain s’efforçait en quelque sorte de vivre avec elles par procuration. Les observer sans les toucher, sans les déranger, sans les blesser par une réapparition trop précoce. Éprouver leur présence à distance, comme un ersatz de bonheur qui valait mieux que pas de présence du tout. Une bouffée d’oxygène quémandée à travers l’objectif de son appareil photo.

        Romain avait-il voulu lui délivrer un message en laissant ce dossier en évidence ?

        Ce qui était certain, c’est qu’il n’avait pas confié la clé de cette maison à Maurice sans arrière-pensée. En flic consciencieux qu’il était, Romain avait forcément laissé quelque chose derrière lui, un indice, une trace qui la mettrait sur la voie. Elle se leva pour fouiller la valise et le sac de voyage. Néant. Elle parcourut la pièce de long en large sans apercevoir un détail susceptible de l’intriguer, regarda sous les sièges, sous les coussins du canapé, sous le grand tapis qui recouvrait une tomette ancienne. Rien. Cette maison était un camp de base, un lieu de repli stratégique, pas un lieu de vie.

        Les placards de la cuisine ne se montrèrent pas plus bavards. Quelques boîtes de conserve, du café, un paquet de thé entamé, des galettes bretonnes. Le frigo, lui, était quasiment vide, à l’exception de quelques canettes de bière.

        Elle fureta à nouveau au hasard à travers la maison. Sans résultat. Il ne lui restait plus qu’à inspecter les alentours, l’appentis, la voiture. Elle se rassit un moment sur le canapé et, cette fois, l’évidence lui sauta aux yeux. Le Scrabble ! Pourquoi n’avait-elle pas pensé plus tôt à ce rituel qui consistait, lorsque le travail les tenait trop longtemps éloignés l’un de l’autre, à se laisser des messages par jeu interposé !

        Elle souleva le couvercle. Romain avait laissé des mots sur le plateau. Laura les examina avec soin. Le message n’était pas forcément délivré en clair. Pour les circonstances inhabituelles, ils avaient établi un code. La troisième lettre, puis la quatrième de chaque mot devaient être prises en compte pour constituer un message d’alerte. Ils n’avaient jamais eu besoin d’utiliser cette méthode, mais Romain s’en était probablement souvenu.

        Fiévreusement, Laura réarrangea les lettres. Le résultat apparut quelques instants plus tard : arm-bains.

        Elle grimpa aussitôt l’escalier en pierre et fila vers la salle de bains. Une petite armoire à pharmacie surplombait l’unique lavabo. Pas de double fond, pas de trousse de toilette, un verre à dents, du dentifrice, de l’aspirine, de la vitamine B, une bouteille de Floradix dans son emballage cartonné, des cotons-tiges, des pansements, un après-rasage, une bouteille de shampooing.

        Floradix… Du fer liquide assimilable additionné de plantes médicinales. Jamais Romain n’aurait utilisé ce genre de complément alimentaire. L’hémochromatose dont il souffrait lui interdisait toute supplémentation en fer. Laura s’empara de l’emballage cartonné et en retira le flacon.

        
          Bingo !
        

        À l’intérieur de l’emballage, un nom et un numéro de téléphone avaient été inscrits au stylo-bille d’une écriture maladroite : Peter Hartmann, 0049 40 08 99 10 01 79.

        Laura arracha le bout de carton et le glissa dans la poche de son blouson. Son cœur battait en accéléré. Romain avait deviné qu’elle découvrirait le message. Un sentiment d’exaltation s’empara d’elle. Une équipe, avait-il l’habitude de répéter.

        
          Unis comme autrefois, par-delà la mort !
        

        Des coups frappés au rez-de-chaussée rompirent le charme. Des coups insistants et réguliers. Prise de panique, Laura courut à la fenêtre d’une des chambres pour jeter un coup d’œil dans le jardin. Une Peugeot 508 grise était garée à côté de sa Golf.

        Benayache…

        Elle glissa la main dans la poche de sa veste et mémorisa le numéro de téléphone de Peter Hartmann. Puis elle sortit son briquet et brûla le message dans le lavabo.

        Les coups reprirent de plus belle, suivis d’appels répétés.

        — Laura Delgado !… Ouvrez, s’il vous plaît.

        Elle fit couler l’eau du robinet et descendit au rez-de-chaussée.

        Le flic de Rennes commençait visiblement à s’impatienter.

        En ouvrant la porte, Laura faillit éclater de rire devant son air faussement goguenard.

        — Vous êtes douée, observa-t-il, il n’y a pas à dire…

        — Comment m’avez-vous retrouvée ?

        Benayache leva les yeux au ciel.

        — Je pourrais vous raconter des salades sur mon flair légendaire ou que votre portable a borné dans le secteur, mais… simplement, j’ai eu un coup de chance.

        Il n’avait pas l’air décidé à en dire davantage. Laura n’insista pas. Elle ne pouvait pas exclure malgré tout l’hypothèse d’être désormais sous surveillance renforcée. De qui ? Benayache était tout, sauf un imbécile, mais il ne contrôlait pas tout. Mieux valait donc s’en faire un allié plutôt qu’un ennemi.

        — Cette maison vous appartient ?

        — En fait, je pense à déménager. J’ai su que cette propriété serait bientôt libre, je venais y jeter un coup d’œil.

        David Benayache s’avança sur le seuil.

        — Vous permettez ?

        Comme à Quiberon, son collègue était demeuré près de la voiture. Laura s’écarta pour le laisser entrer.

        — Vous savez qui habite ici ?

        Pas de réponse.

        — Je trouverai, de toute façon, alors pourquoi vous entêter ?

        — Romain a vécu là quelque temps, lâcha Laura dans un soupir contrarié.

        — Et vous veniez jeter un coup d’œil… Comment l’avez-vous appris ?

        — Ce serait une histoire un peu longue.

        Le lieutenant du SRPJ de Rennes leva les yeux au ciel.

        — Et là, je dois normalement vous répondre que j’ai tout mon temps, c’est ça ?

        — Si vous voulez faire les demandes et les réponses, répliqua Laura, ça me va.

        — Je croyais qu’on devait collaborer ?

        — C’est vous qui me devez un service.

        — Apparemment, vous vous débrouillez très bien sans moi.

        Il avait commencé d’arpenter la pièce.

        — Si vous n’êtes pas encore locataire, vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je fasse le tour du propriétaire ?

        — Allez-y !

        Benayache fit signe à son collègue de venir le rejoindre à l’intérieur.

        — Je vous préviens, vous ne trouverez rien, ajouta Laura.

        — Parce qu’il y a quelque chose à trouver ?

        — C’est ce que vous espérez, non ?

        — Cette fois, c’est vous qui faites les demandes et les réponses. Je me doute bien que vous avez déjà fouillé partout. Mais on ne sait jamais…

        Le collègue montait déjà l’escalier.

        — Vous ne voulez vraiment pas me dire comment vous avez atterri ici ? Vous aviez les clés… Le propriétaire, l’agent immobilier.

        Laura fronça les sourcils. Aussi longtemps qu’elle ne lui donnerait pas un os à ronger, Benayache tournerait autour d’elle comme un chacal autour de sa proie et elle ne pourrait tenir longtemps Maurice à l’écart de son petit jeu. Mieux valait lâcher du lest.

        — Romain avait confié les clés à mon père… au cas où il lui arriverait quelque chose, je suppose.

        — Et, bien sûr, il n’a rien laissé derrière lui : un message, un carnet, le genre de petit détail qu’on ne partage qu’entre amoureux…

        — Non.

        — Pas même un appel désespéré tracé au rouge à lèvres, du style « Omar m’a tuer » ?

        — Vous regardez trop de mauvaises séries policières, lieutenant.

        — David… Je sens qu’on va devenir très amis tous les deux.

        — Je choisis encore mes amis… lieutenant !

        Benayache éclata d’un rire sardonique.

        — Pas étonnant, en effet, qu’on vous ait surnommée « la Mule », vous avez un foutu caractère, Delgado !

        — Et encore, vous n’avez rien vu.

        L’adjoint de Benayache redescendait les escaliers. Pas vraiment loquace. Passant auprès d’eux, il secoua négativement la tête.

        — Vous avez eu le temps de déménager les preuves, Delgado ? demanda Benayache d’une voix grinçante. Ou est-ce que je dois vous fouiller ?

        — Allez-y ! Je vous le répète, je n’ai rien trouvé. Fouillez aussi ma voiture si le cœur vous en dit.

        — Et celle qui est sous l’appentis ?

        — J’ignore à qui elle appartient.

        — Je ne peux pas imaginer qu’il n’ait rien laissé derrière lui, madame Delgado. Votre mari était un flic trop intelligent pour n’avoir pas envisagé le pire.

        — Il faut croire que si…

        — Vous jouez un jeu dangereux, Laura Delgado. À ce rythme-là, vous courez après les emmerdements. Personnellement, je n’ai rien contre vous. Je comprends très bien que vous vouliez des réponses à vos questions. Mais même si je vous laisse tranquille… sous certaines conditions, évidemment, Paris ne vous lâchera pas. Je ne sais pas ce qu’ils mijotent là-haut, mais j’ai l’impression que cette histoire fait beaucoup de vagues. Nous devrions plutôt nous allier. Peut-être que je pourrai vous couvrir le moment venu, en revanche, il faut que vous arrêtiez de me prendre pour un con !

        Il avait l’air réellement sincère. Mais l’ombre de Maurice planait désormais entre eux. Benayache n’était pas idiot. Si elle en venait aux confidences, il finirait inévitablement par faire des rapprochements et soupçonner Maurice du meurtre d’Olivier.

        Maurice… Une épine glissée dans sa chaussure et qui l’empêchait d’avancer depuis si longtemps.

        
          Décidément, rien ne sera jamais simple entre nous.
        

        Et que diraient Victoire et Angèle en voyant leur grand-père partir en prison, maintenant qu’elles commençaient de s’attacher à lui ?

        — Vous vous rappelez que vous me devez un tuyau ?

        Benayache grimaça un sourire.

        — OK ! Vous êtes vraiment plus obstinée qu’une mule.

        — Je tiens à ma réputation.

        — Pour Ratier, le corps a dérivé au gré des courants. Tué par balle. Mais aucune trace intéressante jusqu’à présent. L’examen du corps n’a livré aucun indice. Il n’y a pas eu d’échanges de coups, le tueur devait le connaître. Un flic de l’expérience de Ratier ne se serait pas laissé surprendre comme un débutant. Quant à Mangin, vous aviez raison, il n’est pas clair. Il a travaillé en Allemagne dans un autre centre de soins et il a été renvoyé parce qu’il piquait dans la caisse. Au final, il y a eu un arrangement à l’amiable et il a échappé à la justice. On pense qu’il était protégé. Par qui, ça, c’est une autre histoire. On est quittes ?

        — C’est tout ?

        — C’est tout !

        — Et pour Romain ?

        — Paris s’en occupe. On me tient au courant… sporadiquement.

        Benayache fit la grimace. Il n’avait pas vraiment l’air satisfait d’avoir été évincé du dossier.

        — Et qu’est-ce que vous avez appris « sporadiquement » ?

        Cette fois, le lieutenant du SRPJ joua de ses yeux bleu-vert pour garder le silence sans la froisser. Mais Laura n’était pas décidée à céder à son entreprise de charme.

        — Vous préférez que je foute le bordel au 36 et qu’on vous retombe dessus pour n’avoir pas su maîtriser mes humeurs ?

        Benayache leva une main apaisante.

        — OK ! Sans rire, c’est bien parce que c’est vous. Agostini et son équipe ont la main sur l’enquête et ils n’ont pas l’air décidé à la lâcher. Il faut dire que des affaires comme celle-là, on n’en voit pas tous les jours.

        — En bref…

        — On m’envoie de temps en temps une info, histoire de ne pas me faire passer pour un con aux yeux de la direction du SRPJ. Mais au compte-gouttes.

        Laura dut donner des signes d’impatience, car Benayache ajouta bientôt d’un seul jet :

        — Tout ce que je peux vous dire, c’est que votre mari a été tué à quatre ou cinq cents mètres de distance avec un fusil à verrou Dan.338 de fabrication israélienne.

        — En clair…

        — Une arme employée par les Forces spéciales, pas un joujou. Donc, un tireur d’élite. Je le sais parce que j’ai eu l’occasion de tirer avec une ou deux fois. C’est une arme qui reste précise jusqu’à mille deux cents mètres. Celui qui a tué votre mari savait ce qu’il faisait et il a parfaitement atteint sa cible. Du travail de pro, pas comme celui qui a flingué Ratier. Celui-là a tiré à bout touchant.

        Un silence écrasant les cloua sur place, le temps pour Benayache de revenir à ses moutons avec une obstination digne de respect.

        — À vous, maintenant !

        — Désolée, dit Laura, j’aimerais collaborer, or je ne suis pas plus avancée que vous, contrairement à ce que vous pensez. Je suis toujours dans le flou. Vous aussi, apparemment…

        — Vous avez l’art de retourner la situation, Delgado. Mais je ne passerai un marché avec vous que si vous êtes honnête avec moi. En attendant, je vais vous marquer à la culotte.

        — Vous allez avoir du mal.

        — Vous croyez ?

        — Il y a des jours où je n’en porte pas… de culotte.
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        Benayache ne l’avait pas lâchée avant qu’elle ne referme la porte de la villa et ne claque la portière de la Golf. Dans le rétroviseur, elle l’avait aperçu, une fesse appuyée sur le capot de sa voiture, qui la regardait s’éloigner. Un bref instant, elle avait eu l’impression qu’il lui faisait un petit signe de la main. De connivence ou de menace ?

        En arrivant à Quiberon, Laura prit conscience qu’elle n’avait pas eu le temps de jeter un coup d’œil à l’intérieur de la 205 abandonnée par Romain. Elle n’avait d’ailleurs pas trouvé de jeu de clés durant son investigation et l’irruption de Benayache lui avait fait oublier ce détail.

        
          Il faudra que j’y retourne… Quelle cruche !
        

        En fin de soirée, elle repassa chez Maurice. Il s’était assoupi devant un vieil épisode de Columbo. Il émergea avec peine.

        — Je n’arrive pas à dormir en ce moment, s’excusa-t-il.

        Laura ne lui demanda pas la raison de ses insomnies. Un exemplaire du Télégramme était posé sur la table du salon. Un article assez bref était consacré à la mort d’Olivier Ratier. Le journaliste ne citait pas son nom, évoquant le « mort de la plage » et une enquête qui piétinait. À la fin du papier, il citait la déclaration de Benayache : « Tout cela va prendre du temps, au vu des circonstances particulières et faute d’indices. » Le « petit lieutenant », comme il arrivait à Laura de le surnommer, se montrait étrangement laconique et elle eut le sentiment qu’il ne faisait pas d’excès de zèle concernant cette investigation. Pour quelles raisons ?

        — Alors, tu as visité la maison ?

        — Oui.

        — Tu as trouvé quelque chose ?

        Laura, par habitude, hésita :

        — Un nom… et un numéro de téléphone. D’après l’indicatif, ce doit être en Allemagne.

        — Rien d’étonnant. Je crois, en plus, que Romain connaissait un flic là-bas.

        — Hartmann.

        — Le nom ne me dit rien. Il ne se confiait pas beaucoup, tu sais.

        — Une 205 noire était garée sous un appentis, je n’ai pas eu le temps de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Je n’ai pas trouvé non plus de jeu de clés.

        — C’est moi qui l’ai. Tu le veux ?

        Laura réfléchit un court instant.

        — Non, garde-le. À propos, j’ai un service à te demander. Je vais partir quelque temps et je voudrais te demander de rester avec les filles.

        — Ici ?

        — Non, à la villa de Romain. Je les sentirais plus en sécurité qu’à l’appartement. Ça t’embêterait de déménager pour quelques jours ?

        Maurice Delgado se mit à rayonner. Lui, d’ordinaire si taciturne, semblait transfiguré.

        — Tu crois qu’elles accepteront ?

        — Je ne vais pas leur laisser le choix. De toute façon, Vicky s’entend très mal avec Werner et… enfin, nous sommes également en froid depuis quelque temps.

        — Pas de problème, si tu veux bien me faire confiance, dit précipitamment Maurice Delgado.

        Laura crut que les mots allaient lui arracher la gorge quand elle ajouta :

        — Et puis, je crois qu’elles commencent à se faire à toi, non ?

        Maurice ne répondit rien, mais Laura eut le sentiment que, pour lui, Noël survenait avec un peu d’avance cette année.

         

         

        La nouvelle de leurs « vacances impromptues » parut réjouir les filles. Elles en oublièrent de lui demander les raisons de son absence. Angèle s’écria qu’elle allait pouvoir perfectionner ses tours de magie et Vicky soupira en marmonnant un « tout plutôt que Werner » qui ne laissait aucun doute sur son animosité à son égard.

        Le lendemain matin, dès 6 heures, Laura réserva un billet d’avion par Internet et se mit à trier quelques notes prises à la volée – des questions sans réponses, des réflexions à soumettre à Hartmann – puis, faute de mieux, les glissa dans une chemise cartonnée. Au moment où elle y joignait la photographie de Monika, une voix demanda derrière elle :

        — C’est quoi, cette photo ?

        Vicky était penchée sur son épaule, vêtue d’un pyjama blanc sur lequel s’étalait la figure du dieu éléphant Ganesha. Laura soupira.

        — Tu es déjà réveillée ? C’est quelqu’un… quelqu’un qui a peut-être un rapport avec la mort de papa.

        Victoire hocha la tête et consulta du regard Angèle qui venait de débarquer, les yeux encore gonflés d’un sommeil trop tôt interrompu.

        — Parce que, si tu la cherches…

        — Oui ?

        — Je l’ai vue.

        Laura fronça les sourcils.

        — Tu l’as vue ? Où ça ?

        — Chez Werner.

        Laura lui prit les mains.

        — Attends, Vic, c’est important. Tu es sûre de l’avoir vue chez Werner ?

        Vicky hocha la tête.

        — Et qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ?

        Victoire décrivit la scène à laquelle elle avait assisté. Lorsqu’elle eut terminé, Laura, abasourdie, s’efforçait déjà de nouer les fils d’un scénario possible qui relierait la rue du Simplon à Plouharnel.

        — Tu sais, précisa Victoire, je ne sais pas si c’était une petite amie… C’était peut-être une ex ou sa cousine. Je l’ai même entendue parler de toi…

        — De moi ?

        — En fait, elle demandait à Werne si tout allait bien entre vous, tu vois, ce genre de truc…

        Ce genre de truc ! Vicky, visiblement, n’exagérait pas, pourtant Laura eut l’impression qu’elle avait gardé un souvenir assez flou de ce qu’elle avait entendu. Ou peut-être avait-elle inconsciemment occulté ce qu’elle avait surpris de la conversation.

        — OK, Vicky. Mais je te demande de ne jamais recommencer. Ce qui se passe entre Werne et moi ne regarde que nous.

        Victoire acquiesça. Derrière elle, Angèle bâillait à faire pitié.

        — Tu devrais aller te recoucher encore un peu, suggéra Laura.

        Mais Angèle s’approcha d’une démarche hésitante, le nombril à l’air, comme un petit œil mi-clos de poussin nouveau-né. Contrairement à Victoire, elle préférait le caleçon et le tee-shirt comme tenue de nuit.

        — Dis, maman, murmura-t-elle en posant la tête contre la sienne, tu crois que Maurice accepterait qu’on l’appelle papy ?

        Instantanément, Laura revit le visage bouleversé de son père lorsqu’elle lui avait demandé s’il acceptait de garder les filles pendant quelques jours. Cela faisait décidément beaucoup en moins de vingt-quatre heures. Trop.

        — Tu n’auras qu’à… le lui demander, dit-elle péniblement d’une voix aussi neutre que possible.
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        David Benayache consulta du regard son adjoint, Karim Ben Ali. Il avait encore du mal à comprendre comment ils étaient parvenus à s’entendre, et même à se compléter. Le Juif et l’Arabe ! Le Marocain et l’Algérien ! Deux bombes à retardement prêtes à exploser. Chacun avait été élevé dans la méfiance de l’autre. Pourtant, après quelques semaines d’adaptation, ils s’étaient découvert les mêmes goûts pour le football, la Corse, les voitures rapides et les filles culottées. Les filles qui savaient dire non. Tout à fait le genre de Laura Delgado, se dit Benayache.

        L’expérience du terrain avait fait le reste, les rapprochant peu à peu au cours des enquêtes les plus difficiles qu’ils avaient dû mener dans la cité du Blosne au sud de Rennes. Karim s’était même pris un coup de couteau d’un dealer à sa place. Un tel acte de bravoure, qui lui avait valu les félicitations de la direction et deux semaines d’hôpital, créait forcément des liens.

        — Qu’est-ce que t’en penses ? demanda Ben Ali en passant la main sur son crâne rasé.

        Le lieutenant du SRPJ haussa les sourcils et jeta un coup d’œil par la fenêtre de son bureau. La grisaille avait envahi le ciel de Rennes, un ciel qui semblait contenir des promesses de neige et de frimas. On était bientôt fin novembre et il songeait plutôt à prendre des vacances qu’à répondre aux questions de son coéquipier. Pendant un bref instant, il se remémora la petite station d’hiver du Haut Jura où il se rendait parfois, adolescent, avec ses parents : Les Rousses, le royaume du ski de fond ! Il aurait aimé y emmener ses propres enfants, mais avec la vie qu’il menait, c’était plutôt mal parti.

        — Je dis que ça ne sent pas bon, lâcha-t-il enfin d’un ton découragé.

        — Tu sais qui aurait pu nous envoyer ça ?

        — Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ! Tu sais combien il y a de flics à Paris dans les locaux du 36 ?

        — Mille sept cents et des poussières.

        — Eh ben, ça nous fait mille sept cents suspects, plus les poussières.

        — Tel que je te connais, tu dois bien avoir une idée. Tu connais la boîte, t’as quand même passé trois ans sur Paris.

        — C’était au bon vieux temps du Quai des Orfèvres.

        — Pas de nostalgie, Benayache !

        — Tu sais bien que les Juifs ont la nostalgie dans le sang.

        Un silence obtus se prolongea. Ben Ali ne paraissait pas décidé à proposer une hypothèse avant que David n’ait livré la sienne.

        — Je dirais que ça peut être aussi bien un flic lambda qui aurait une bonne raison de nous mettre sur une piste ou de nous foutre dedans… qu’un type comme Agostini.

        Karim Ben Ali se renversa en arrière sur sa chaise, un crayon entre les dents.

        — Si c’est le cas, pourquoi envoyer juste une photo sous enveloppe, anonyme ? On sait qu’elle a été postée de la rue du Bastion, donc le type voulait qu’on sache que ça venait de là-bas et qu’on se triture les méninges.

        — Le type ? Et pourquoi pas une belle inspectrice ?

        — T’en connais, toi, des belles inspectrices ?

        — Ben, j’en ai croisé, pourquoi ?

        David Benayache se leva d’un bond pour marcher vers la fenêtre.

        — Cette histoire commence à me courir. Je suis convaincu qu’il y a un lien entre la mort de Romain Leguenec et celle de Ratier. Comme je suis persuadé que la petite Delgado en sait bien plus qu’elle ne le prétend.

        — Elle a l’air de t’avoir tapé dans l’œil, s’amusa l’Algérien.

        — C’est rien de le dire. Elle m’agace. Et quand une femme m’agace…

        — T’as envie de faire connaissance.

        — Sauf que ça ne doit pas être le genre à se vautrer dans la luxure, surtout après ce qu’elle a vécu. Il lui faudra du temps, et… je commence à vieillir.

        — À trente-six ans ?

        David Benayache ne répondit pas. Il entendait encore la voix de sa mère qui lui répétait, dans la grande maison qu’ils habitaient près de Meknès : « Mon fils, un homme qui n’est pas marié à trente ans, je te le dis, ou c’est un cul-de-jatte ou c’est un couillon ! » Son père éclatait de rire à chaque fois parce qu’il s’était lui-même marié à près de quarante ans. Aujourd’hui, toutefois, cette phrase résonnait plus douloureusement en lui qu’il ne l’aurait imaginé.

        Il revint vers son bureau et s’empara de la photographie qui lui avait été expédiée par la poste.

        Elle représentait Olivier Ratier en conversation avec un homme d’âge mûr à la carrure de docker. Elle avait été prise quelque part sur le port de Saint-Nazaire. On en discernait les infrastructures à l’arrière-plan. Ratier semblait en colère et l’homme, en face de lui, serrait les mâchoires pour ne pas répondre. Du moins était-ce ce qu’il imaginait en observant l’image. Et cet homme à la carrure de docker, Benayache n’avait pas mis longtemps à l’identifier : Maurice Delgado, le père de l’ex-lieutenant de la brigade de protection des mineurs, Laura Delgado.

        Cherchait-on à le mettre sur une piste ou à l’orienter vers une impasse ? L’anonymat de son informateur ne permettait pas de trancher. Pris en étau entre le 36 de la rue du Bastion et la direction du SRPJ, il n’avait pas beaucoup de marge de manœuvre. En attendant, il leur fallait poursuivre l’enquête et naviguer à vue.

        L’Algérien, dans son coin, semblait plongé dans une méditation plus profonde encore. Les yeux mi-clos, le crâne rasé, il ressemblait à un moinillon qui se serait endormi pendant les vêpres.

        — Tu cherches une solution ou tu roupilles ? demanda Benayache.

        — Jé cherche, mon liét’nant, jé cherche.

        Karim adorait faire le pitre en adoptant un supposé accent africain totalement à côté de la plaque, surtout depuis qu’il fréquentait une Sénégalaise qui réussissait le thiéboudienne1 comme personne.

        — Eh bien, tu ferais mieux de trouver au lieu de chercher, s’énerva David Benayache. Parce qu’il me semble qu’on va bientôt nous tomber dessus pour nous passer un savon.

        — De toute façon, quoi qu’on fasse et quoi qu’on trouve, j’ai l’impression qu’on nous le reprochera.

        Ben Ali n’avait pas tout à fait tort. Toutefois la maison exigeait des résultats, en apparence du moins.

        — Qu’est-ce qu’on risque à se renseigner sur le père Delgado ? Ça devrait être assez simple. Et si on lève un lièvre, on ira lui rendre une visite de courtoisie.

        Quelque chose d’ambigu devait transparaître dans sa voix, car l’Algérien émit aussitôt un petit sifflement.

        — Aïe ! C’est plus grave que je ne le pensais. Tu as l’air aussi enthousiaste à cette idée que si on t’envoyait enquêter chez tes vieux. C’est la belle Delgado qui te bloque ?

        Benayache sentit une colère étrange se lever en lui. Légère, elle retomba presque aussitôt.

        — Ce n’est pas ça. Je fais mon boulot, qu’est-ce que tu croies ! Simplement, la façon dont cette photo a atterri ici me gêne.

        — Écoute, Benayache, si on ne se remue pas un peu, on va passer pour des nuls. Alors, on oublie la meuf et on essaie de trouver un lien entre Ratier et Delgado. Tout ça, tu as raison, sent mauvais. Le flic corrompu, un docker pas très clair, des trafics, j’en sais rien, mais je ne suis pas devenu poulet pour caqueter dans un bureau et me limer les ongles, OK ?

        — OK ! dit Benayache en s’extirpant de son fauteuil. D’abord, on cherche des renseignements, ensuite on file au bord de la mer. Et c’est toi qui conduis.

      

      
        
          1. Plat sénégalais de poisson et légumes légèrement pimenté.
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        Laura n’avait eu aucun mal à identifier le numéro de téléphone. Hambourg, le siège central de la police… Toujours et encore l’Allemagne, décidément au centre des investigations de Romain. Elle composa le numéro.

        — Allô !… Je voudrais parler à l’inspecteur Hartmann, demanda-t-elle dans un anglais approximatif.

        — Vous voulez parler du commissaire Hartmann.

        — Excusez-moi.

        — C’est de la part…

        — Une amie française. Il me connaît. Je dois prochainement passer par Hambourg et j’aimerais prendre rendez-vous. Ça fait tellement longtemps… Je ne savais pas que Peter avait pris du galon.

        Laura feignait l’enthousiasme d’une petite Française ayant hâte de retrouver un vieil ami. Cependant la standardiste conserva un ton impersonnel pour annoncer :

        — Je vous mets en relation…

        Elle s’attendait à tomber sur une secrétaire, or ce fut une voix masculine qui, quelques secondes plus tard, résonna dans l’écouteur.

        — Hartmann…

        — Romain Leguenec, répondit aussitôt Laura.

        — Qui êtes-vous ? demanda la voix dans un français impeccable.

        — Vous parlez français, dit Laura avec soulagement. Je suis sa femme.

        — C’est votre numéro personnel ?

        — Oui.

        — Je vous envoie un numéro de portable. Rappelez-moi d’un autre numéro dans quinze minutes.

        Un déclic mit fin à la communication.

        Peter Hartmann était plutôt du genre méfiant, voire un peu paranoïaque. Pourtant, comment lui en vouloir ? S’il était l’informateur privilégié de Romain, il devait être sur le qui-vive depuis sa disparition.

        Sans réfléchir, Laura se jeta dans les escaliers et gagna le bistrot le plus proche de sa boutique d’accastillage. Le Cerf-Volant. Bruno Guyon, le patron, la laisserait utiliser son téléphone fixe.

        — Tu sais où c’est…

        Le téléphone n’était pas sur le comptoir, comme autrefois, mais dans la minuscule cuisine où Guyon préparait quelques sandwiches et deux ou trois plats du jour pour ses clients.

        Laura respecta le délai réclamé par Hartmann et composa le numéro qu’il lui avait envoyé. L’Allemand décrocha aussitôt.

        — Qui vous a parlé de moi ?

        — Romain m’avait laissé votre nom sous forme de… code. C’est d’ailleurs tout ce qu’il m’a laissé.

        Silence.

        — Je suis vraiment désolé pour votre mari. Romain était un superflic et, les derniers temps, nous avions beaucoup sympathisé. Il n’arrêtait pas de parler de vous… et des petites.

        Laura sentit les larmes lui monter aux yeux.

        — Je ne peux rien vous dire par téléphone. Je vais être honnête avec vous, je croyais que cette enquête serait définitivement enterrée avec la mort de Romain. Vous voulez la reprendre à votre compte ?

        — Ça vous gênerait beaucoup ?

        — Vous ne savez pas où vous mettez les pieds.

        — Dans la merde, je sais.

        Silence à nouveau.

        — Je ne peux pas quitter Hambourg en ce moment.

        — Moi, en revanche, je peux venir vous voir.

        — Quand ?

        — D’ici deux ou trois jours, le temps de prendre mes dispositions.

        — À partir d’après-demain, je vous attendrai tous les midis à l’Ocean Fisch. C’est sur le port, vous trouverez facilement.

        — OK !

        — Faites attention, je vous en prie. Les gens auxquels s’intéressait Romain ne sont pas des enfants de chœur.

        — Je n’ai même pas fait ma première communion.

        — Vous auriez peut-être dû.

        — J’ai toujours eu une espèce de foi du charbonnier, en revanche je n’aimais pas le caté. Une tête de mule, voilà ce que je suis, paraît-il. Pas une tête de linotte.

        Un éclat de rire secoua Hartmann à l’autre bout du fil.

        — Maintenant je sais que vous n’essayez pas de me piéger. Romain m’avait tracé un portrait de vous très ressemblant.

        — Je préfère que vous ne me disiez rien.

        — Soyez rassurée, il était follement amoureux de vous. Ne pas pouvoir vous donner signe de vie a été pour lui un calvaire. Quand j’ai appris sa mort… enfin…

        Laura sentit une petite boule obstruer soudainement son larynx. Hartmann, lui aussi, devait chercher à maîtriser ses émotions, car il toussa et finit par conclure d’une voix blanche :

        — On reparlera de tout ça face à face. Ocean Fisch, vous vous rappellerez ?

        — Pas de problème ! On fait comme ça, dit Laura avant de raccrocher.
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        Elle avait parlé de deux ou trois jours à Hartmann, le temps pour elle d’organiser son voyage. Et encore, organiser était un mot inadéquat. Il ne s’agissait pas d’une expédition touristique. Et elle ne voyagerait probablement pas seule. Benayache allait surveiller ses mouvements. Et aussi ceux que recherchait Romain – français ou allemands –, Agostini et ses sbires, d’autres encore peut-être. Elle n’avait que l’embarras du choix.

        Pas question de prendre l’avion ni le train. La voiture restait encore le moyen le plus sûr, du moment que ce n’était pas la sienne. Agostini n’allait pas lancer une escouade derrière elle, même si le patron de l’OFAST, impliqué ou non dans des affaires douteuses, disposait certainement de moyens importants et d’un réseau d’informateurs qui s’étendait au-delà des frontières du pays.

        La difficulté était de mettre enfin un nom sur le visage de l’ennemi. Et pour le moment, elle ignorait tout de lui, comme s’il se tenait dans un angle mort, prêt à fondre sur elle tel un faucon pèlerin. Comme elle n’avait rien trouvé à la villa et que Ramon Mercader 666 demeurait désespérément silencieux, elle ne pouvait compter que sur Hartmann pour éclairer sa lanterne. S’il acceptait de l’aider.

         

         

        Elle décida de traiter les problèmes un par un. D’abord réserver un billet d’avion pour une fausse destination. Une manœuvre basique et d’une efficacité limitée, qui pouvait cependant lui permettre de gagner du temps. Ensuite, trouver une voiture.

        Elle réserva un billet pour Londres. Elle y avait une vague cousine, à Mayfair, une pimbêche qu’elle n’avait pas revue depuis les années lycée, mais ça pouvait rendre une escapade plausible si les hommes d’Agostini ou d’autres avaient fouillé dans son passé et la suivaient à la trace.

        Ensuite, elle appela Ziad Chamoun. En début de soirée, elle avait peut-être une chance de le joindre à son domicile. Ce fut Dina qui décrocha. Pendant cinq minutes interminables, Laura dut supporter ses jérémiades. Par chance, Ziad arriva au moment où elle abordait le sujet récurrent des enfants et de leur père trop souvent absent.

        — Ziad ?

        — Laura ! Enfin… Je commençais à me faire du souci. D’où est-ce que tu m’appelles ?

        — De la boutique.

        — Quelle boutique ?

        — C’est vrai, j’ai oublié de te dire que j’avais repris une boutique d’accastillage.

        À l’autre bout du fil, la voix du flic parut s’enrouer. Puis un rire enfantin lui échappa.

        — Avec toi, de toute façon, je m’attends à tout.

        — Justement, il va falloir que je m’absente. Tu pourrais me rendre un service ?

        — Dis toujours !

        — Je viens de réserver une place dans l’avion de Londres de 12 h 44, jeudi, au départ de Roissy.

        — Et alors ?

        — Et alors, si mes communications ou même mon ordi sont surveillés, ils seront au courant.

        — Qui « ils » ?

        — Je ne sais pas, justement.

        — Pourquoi réserver en ligne alors ?

        — Parce que je veux qu’ils soient au courant.

        — Pigé !… Tu pars ailleurs et par d’autres moyens, c’est ça ?

        — Tu sais que t’es pas un mauvais flic, quand tu veux. Je te demande seulement d’aller faire un petit tour à Roissy pour voir si des collègues ne seraient pas là-bas, par hasard. Au moins, je serais fixé sur Agostini.

        Il y eut un silence prolongé.

        — Ziad ?…

        — Écoute, Laura… Mieux vaut que tu le saches, Agostini m’a contacté et m’a mis le couteau sous la gorge.

        Laura resta un moment sans voix.

        — Oups…

        — Je crois qu’il en sait long sur toute cette histoire et qu’il cherche à avoir un coup d’avance pour protéger ses arrières. Et il est aussi en position de foutre ma carrière en l’air. Tu comprends ? J’ai le cul entre deux chaises, Laura.

        — Alors, il va falloir choisir ta chaise.

        Puis, très vite :

        — Pardon, Ziad, je ne veux pas t’impliquer davantage. Je sais que tu as une famille et…

        — J’irai à Roissy, coupa l’inspecteur de la brigade des mineurs, mais je vais devoir marcher sur des œufs. Le mieux désormais est que tu ne me dises plus rien, comme ça il n’aura rien à se mettre sous la dent.

        — Il ne voudra pas en rester là, objecta Laura. Il va te pourrir la vie pour que tu lui rapportes des infos.

        — Je me débrouillerai.

        Cette fois, faute d’arguments, elle n’insista pas. Elle ne pouvait exiger de Ziad qu’il mette sa famille en danger, ou sa situation professionnelle. Pourtant, s’il se montrait capable de jouer double jeu, son appui lui serait précieux. Elle aussi allait devoir choisir sa chaise.

        — Tu en as assez fait, se décida-t-elle, il vaut mieux que…

        — Tu n’ajoutes rien, l’interrompit Ziad Chamoun. Et comment je te tiens au courant ?

        Laura eut un instant d’hésitation.

        — C’est moi qui t’appellerai.

         

         

        L’esprit en ébullition après sa conversation avec Ziad, Laura traversa la rue pour entrer au Cerf-Volant. Bruno Guyon abandonna aussitôt les deux marins-pêcheurs avec lesquels il discutait devant un blanc sec pour venir la rejoindre.

        — Oh, toi, ça n’a pas l’air d’aller ! lança-t-il. Des soucis ?

        Laura se fit enjôleuse pour bredouiller quelques mots d’explication : deux ou trois éléments pour l’amadouer et peu de détails concrets.

        — Toujours sur la brèche, hein ? dit le patron de bistrot.

        — Alors, tu peux m’aider ?

        — Écoute, pour le break, ça ne va pas être possible, les amortisseurs sont nases et je dois refaire la courroie de transmission. Je ne voudrais pas que tu tombes en rade ou, pire, qu’il t’arrive un accident.

        Il avait l’air sincèrement dépité. Tout à coup, son visage s’éclaira.

        — Mais j’ai mieux que ça. Une Renault Kadjar toute neuve, dix-sept mille bornes au compteur. Elle est à un pote espagnol qui me l’a laissée en garde. Il est parti faire un trek au Népal. Il ne sera pas là avant trois semaines. Et puis, il me doit un service, alors…

        Laura l’aurait pris dans ses bras. Pour éviter de lui donner de fausses espérances, elle se contenta d’un baiser sur le front.

        — T’es génial, Bruno !

        Guyon soupira.

        — Si tu le dis… Et ça me rapporte quoi, tout ça ?

        Laura aurait juré qu’il avait légèrement rosi.

        Le cafetier cherchait déjà les clés de la Renault dans un tiroir, derrière son comptoir. Il farfouilla un moment avant de lui tendre un jeu agrémenté d’un porte-clés en forme de triskèle.

        — Il était collectionneur, autrefois, expliqua-t-il. Moi, c’était plutôt les pin’s.

        Laura sourit. Porte-clés et pin’s étaient depuis longtemps oubliés. De toute façon, elle n’avait jamais été collectionneuse. De rien. Ou alors, des emmerdements…

        — Un dîner, répondit Laura. C’est promis !

      

    
  
    
      
      

      
        
          31
        
      

      
        Laura remonta la couverture sous le menton d’Angèle. Celle-ci dormait déjà à poings fermés. Il était 21 heures et, par les interstices du volet, on apercevait seulement un filet de lumière en provenance de la rue. Sur la table de chevet de Victoire, en revanche, la lumière brûlait encore.

        — Tu ne dors pas ?

        Vicky se retourna sur le côté, un bras passé sous l’oreiller. Boudeuse.

        — Ça ne va pas ?

        — Tu vas chez Werner, c’est ça ?

        Laura ne put réprimer un mouvement de gêne.

        — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

        — Tu l’as déjà fait, deux fois.

        — C’était au tout début, je ne voulais pas que vous sachiez que je voyais quelqu’un. Je vous avais dit que j’allais au cinéma.

        Puis, devant l’air buté de Victoire :

        — OK ! Je vais chez Werner, je lui ai téléphoné et on va se voir. On doit parler, tu comprends ? Il ne faut jamais laisser pourrir ce genre de situation. Et puis, après ce que tu m’as dit…

        — La fille de la photo ?

        — J’ai besoin de savoir si je peux encore lui faire confiance.

        — À ta place, je le saurais déjà.

        — Tu n’es pas à ma place, Vic. Et tu ne l’as jamais vraiment apprécié.

        — N’empêche qu’il n’est pas clair, ce type-là.

        — C’est justement pour éclaircir les choses que je dois y aller.

        — Tu rentreras tard ?

        — Je ne sais pas.

        — Tu vas coucher avec lui ?

        — Vic !

        Laura baissa aussitôt la voix de peur de réveiller Angèle.

        — Tu n’as pas à te mêler de ça. Et la réponse est non : je n’y vais pas pour coucher avec lui.

        Sa réponse parut rassurer l’adolescente.

        — Dis… Tu l’aimes toujours, papa ?

        — Bien sûr. Pourquoi tu me demandes ça ? Je l’aimerai toujours, voyons. Rencontrer quelqu’un après plusieurs années de solitude, ça ne signifie pas qu’on oublie la personne avec laquelle on a vécu auparavant. Je croyais qu’on en avait déjà parlé, Vicky…

        Victoire adopta de nouveau un air renfrogné. Inquiète, Laura la prit dans ses bras et la serra contre elle.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, ma puce ?

        — Rien.

        — Allons, chérie, je te connais trop…

        Victoire se décolla brusquement de son épaule.

        — Tu vois, quand tu m’appelles chérie, c’est justement que quelque chose ne va pas. J’ai peur, maman.

        — Peur de quoi ?

        — De ce qui va arriver.

        — Rien ne va arriver.

        — C’est ce que je croyais, jusqu’à la mort de papa. Maintenant, je sais que tout peut arriver.

        Laura regarda sa fille avec émotion. Victoire aurait bientôt quatorze ans, les aléas de la vie le lui faisaient trop souvent oublier. Sa rencontre avec Werner, de toute évidence, avait bouleversé le monde intime des filles, mais elle n’avait jamais mesuré jusqu’à quel point. Elle avait eu tort de les croire plus mûres qu’elles ne l’étaient réellement. Peut-être parce que les discours sur les émois de l’adolescence avaient le don de l’agacer.

        — Écoute, on reparlera de tout ça. Maurice va rester avec vous quelques jours. Il faut que…

        Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase que Victoire, déjà, se récriait :

        — Ne me dis pas que tu vas encore t’absenter ?

        — Je suis désolée, Vicky. Je dois aller voir quelqu’un à Londres.

        — Pour papa ?

        — Oui, pour papa.

        — Papa est mort, pourquoi tu ne l’acceptes pas, qu’est-ce que tu cherches, maman ? Papa ne reviendra pas, cette fois. Il n’y a que les chats pour avoir neuf vies.

        Laura eut soudainement le sentiment insupportable que les rôles étaient inversés. C’était Victoire qui lui parlait en adulte et elle qui s’entêtait comme une adolescente rebelle à toute autorité.

        — C’est dur à expliquer, balbutia-t-elle, mais je ne pourrai pas… si… si je ne sais pas ce qui lui est arrivé, si je ne mets pas des visages sur ceux qui ont voulu sa mort. Je sais seulement qu’il faut que je le fasse parce que, sinon… on ne pourra jamais vraiment recommencer une nouvelle vie toutes les trois.

        — Tous les quatre.

        — Toutes les trois ! insista Laura.

        — Alors, pourquoi tu as rencontré Werner ?

        — Les hasards de l’existence… Enfin, je ne suis plus tout à fait sûre que ce soit un hasard.

        Elle se sentit perdue tout à coup, empêtrée dans une argumentation flottante et inadaptée. Elle se leva brusquement pour ne pas donner à Victoire l’image d’une femme en état de faiblesse. Malheureusement, il était déjà trop tard.

        — Je ne veux pas que vous viviez dans un sentiment permanent d’insécurité, tu comprends ? C’est pour ça que vous allez quitter l’appartement et vous rendre dans une grande maison avec Maurice pendant que je serai partie. Papa y a vécu quelque temps. Et puis, Werner ne connaît pas cet endroit.

        Elle avait mis autant d’énergie que possible dans sa voix pour se montrer convaincante. Pourtant, elle n’était sûre de rien. Au sourire timide de Victoire, elle eut cependant l’impression qu’elle était parvenue à la rassurer.

         

         

        Werner n’avait pas paru surpris de son appel, ni d’ailleurs enthousiasmé. Laura en avait été déroutée. Elle s’attendait à un accueil chaleureux ou à une froideur calculée, elle n’eut droit qu’à une relative indifférence.

        Ils avaient pris un verre au salon et Laura, peu bavarde au début, avait promené un regard neuf autour d’elle, sur son environnement, cherchant un détail qu’elle n’aurait pas remarqué et qui l’aurait intriguée. Cependant, rien ne lui parut inhabituel. Ces objets, elle avait déjà eu le temps de les observer et ils n’évoquaient rien de significatif de la vie antérieure de Werner. À l’exception d’une photographie de son père, Gunther, mort dans un accident de voiture en Italie lorsqu’il avait sept ans. Un traumatisme dont Werner refusait de parler. Son corps avait dû être rapatrié jusqu’à Dortmund, où se trouvait le caveau de famille. Sa mère, Anna, l’avait élevé. Collège, lycée, école des beaux-arts, avant un virage radical vers la gastronomie qui lui avait plutôt réussi et sa récente venue en France. À Laura de meubler les blancs dans ce parcours dont il n’esquissait que les lignes principales.

        — Mon oncle nous a aidés, dit tout de même Werner.

        — Qu’est-ce qu’il fait ?

        — Il est armateur. Une grosse société qui génère beaucoup d’argent. Mon père ne l’aimait pas beaucoup. Ils ne se ressemblaient pas. Il disait que son frère Jonas était un « capitaine d’industrie », un requin. Je crois qu’il avait raison. Cela dit, il a toujours été plutôt généreux avec moi.

        Au seul nom de Jonas, Laura tressaillit, tous ses nerfs ébranlés par une onde de stress. Jonas Pfeiffer était le nom prononcé par Maurice. Celui de l’homme qui avait tué sa mère, et peut-être Romain.

        Krauss, Pfeiffer… Quelque chose ne collait pas.

        — Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?

        — Parce qu’on est en froid et que je ne le vois plus depuis des années. Je crois qu’il aurait aimé que je reprenne ses affaires, surtout depuis la mort de son fils, Peter. Mais je n’y connais rien et je n’ai jamais eu envie de m’y intéresser. Je gagne suffisamment bien ma vie pour ne pas vouloir nager en eaux troubles avec tous ces gros poissons.

        — Et… ta cousine ?

        — La fille de Jonas ? On se voit peu. Nous sommes trop… différents. Et puis, elle voyage sans arrêt. Elle est un peu trop instable, à mon avis.

        Cette fois, Laura sut qu’il mentait. Pourquoi ? Au dire de Victoire, Werner avait reçu la visite d’une jeune femme qui pouvait fort bien être cette mystérieuse cousine avec laquelle Romain avait entretenu des relations ambiguës. Werner était-il depuis toujours au courant de ces relations et avait-il tenu, par égard pour elle, à garder le silence ? Avait-il quelque chose de plus dérangeant à lui cacher ? L’idée que leur rencontre n’avait rien eu de fortuit commençait à l’obséder. Trop de coïncidences, elle le savait par expérience, finissaient par constituer un faisceau d’indices. L’étape ultime avant que ne tombe la preuve irrécusable. Celle qui établirait que Werner était mêlé, même de loin, à la mort de Romain.

        À présent, elle considérait leur rencontre sous un angle résolument pragmatique. Elle n’avait pas rencontré Werner en boîte de nuit, dans un restaurant, en voyage, dans un train, dans un bus ou lors d’une promenade au bord de la mer. Il s’était présenté directement à la boutique sous le prétexte d’acheter du petit matériel d’accastillage pour son bateau. Pourtant, ils n’avaient navigué ensemble que deux fois et rien ne permettait d’affirmer que le voilier lui appartenait. Vicky et Angèle étant malades en mer, elle avait d’ailleurs renoncé à l’accompagner pour ne pas avoir le sentiment de les tenir à l’écart.

        Se pouvait-il que Werner lui ait joué la comédie depuis la première minute où il avait franchi le seuil de son magasin ?

        
          
          Tu deviens complètement parano, ma pauvre fille…
        

        Un frisson la parcourut. Il existait tant d’ombres troublantes dans cette histoire qu’elle devait envisager les solutions les plus tordues. Un bref instant, elle se sentit perdue, incapable de jouer plus longtemps la comédie. Elle se mit à prier. Mais ce n’était pas à un quelconque dieu abstrait qu’elle s’adressait, plutôt à un ange gardien dont elle soupçonnait la présence. Espérant qu’il ne s’agissait pas d’un leurre, elle se mit à supplier Romain de lui faire un signe.

        — Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit-elle brusquement. Tu t’appelles Krauss et ton oncle paternel Pfeiffer…

        Le visage de Werner s’assombrit d’un coup. Un tic inhabituel souleva sa paupière.

        — Ma mère s’est remariée.

        Puis, comme si les mots lui brûlaient la langue :

        — Avec un type du nom de Ralph Krauss. Il n’avait pas d’enfant. Il a exigé que je porte son nom pour l’épouser. Elle a dit oui. Depuis quatre ans, ils filent le parfait amour en Polynésie, à Moorea.

        Fin de l’histoire.

        Laura comprit qu’il venait de résumer sa vie en quelques phrases lapidaires. La souffrance, à présent, se lisait sur ses traits dont avait disparu toute apparence juvénile. Cette dureté qu’elle lui avait vue quelquefois venait donc de cette blessure jamais refermée.

        — C’est pour ça que tu n’as pas de photos de ta famille, murmura-t-elle.

        Werner Krauss l’observa avec circonspection.

        — Pourquoi toutes ces questions ?

        — Parce que tu ne parles jamais de toi. Toi, tu connais tout de mon histoire avec Romain, même la fin.

        — Je ne crois pas tout connaître de toi, Laura. Tu me reproches ma discrétion, mais tu es plus fermée qu’une huître.

        — Eh bien, vas-y ! concéda Laura. Pose tes questions.

        Étrangement, Werner n’enchaîna pas et resta muettement appuyé contre la bibliothèque, son verre de whisky à la main. Laura l’accompagna sans parler, buvant à petites gorgées pour prolonger le silence sans avoir l’air de bouder.

        — Je ne suis pas ton ennemi, tu sais, observa-t-il enfin. Ni celui de Vicky ou d’Angèle. J’ai l’impression que tu me soupçonnes de je ne sais quel forfait. Tu ne me fais pas confiance, tu m’en veux, mais je ne sais pas pourquoi.

        Laura déglutit. Elle allait devoir s’enfoncer à nouveau dans le mensonge avec cette même angoisse qui vous saisit au seuil d’un endroit peu familier et inquiétant.

        — Ce n’est pas ça. J’ai du mal à me remettre de la mort de Romain, et les filles aussi. Et puis… les choses sont allées un peu vite entre nous, non ? Tu es quelqu’un de formidable, Werner, c’est sans doute moi qui ne suis pas vraiment à la hauteur.

        Elle eut l’impression que quelqu’un d’autre parlait à travers elle, comme les acteurs de tragédie grecque lisant leur texte à travers un masque. Ses paroles sonnaient faux. Werner avait posé son verre sur un coin de la bibliothèque et se rapprochait d’elle.

        — Tu ne peux pas dire ça. Généralement, les artistes et les flics ne font pas bon ménage, j’en conviens. Mais moi, Laura, je te trouve…

        Il se penchait vers elle. Laura sentit ses lèvres effleurer sa nuque. Elle dut faire un effort pour ne pas le repousser et demeurer passive, comme consentante. N’était-ce pas ce qu’elle voulait, d’ailleurs ? Elle n’était venue que dans l’idée de lui tendre un piège. Mentir et feindre, jouer le rôle de la femme fragile et qui se défend contre ses sentiments alors qu’elle meurt d’envie de s’abandonner dans des bras rassurants.

        Werner se laissa prendre au jeu.
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        Laura avait dû pousser la complaisance jusqu’à faire ce qu’elle détestait le plus au monde : simuler un plaisir dont elle était à mille lieues. Werner, comme la plupart des hommes, n’y avait vu que du feu ou, du moins, avait feint de ne rien remarquer de ses absences. Or, moralement, ce genre de comportement la dérangeait.

        Toujours ces fichus scrupules… Tu ne t’en débarrasseras jamais, ma pauvre fille.

        Elle attendit qu’il soit profondément endormi avant de descendre à la cuisine. Au besoin, elle prétexterait être allée chercher une bouteille d’eau minérale.

        La cuisine, le salon, le bureau. Elle inspecta toutes les pièces, sans rien trouver. Avec précaution, elle ouvrit quelques tiroirs, souleva deux ou trois liasses de papiers. Elle ne trouva que des dossiers fiscaux, des contrats d’éditeurs, des dessins, des courriers professionnels. Le moins qu’on puisse dire est que Werner ne cherchait pas à dissimuler ses papiers personnels et que l’obsession de l’ordre – considérée comme une vertu propre aux peuples germaniques – ne faisait pas partie de son patrimoine génétique. Rien de réellement intime, toutefois. Pas de lettres d’amour, pas de courriers à Monika, pas même de messages d’admiratrices follement éprises de ses fabuleuses recettes ou de ses dessins.

        Elle revint vers la cuisine, centre névralgique de la maison, et prit une bouteille d’eau dans le réfrigérateur. Elle buvait au goulot lorsqu’en relevant le menton elle aperçut une enveloppe sur une étagère, oubliée entre les épices et la boîte à sel. Elle s’en empara pour y jeter un coup d’œil. L’enveloppe avait été décachetée. Elle en extirpa une lettre imprimée. En provenance de Hambourg. Dans un coin, imprimées en relief, les armes et l’adresse d’une société d’armateurs nommée Nemrod & Wouters. La lettre était rédigée en allemand. Signée de Jonas… Pfeiffer.

        Rassemblant ses lointains souvenirs de lycée, Laura parvint à en comprendre l’essentiel. L’oncle de Werner y réaffirmait son désir de le voir à Hambourg au plus vite. Il ajoutait qu’il adressait la même lettre, en ce sens, à sa fille, Monika. Aucune raison n’était mentionnée, mais le ton laissait deviner l’urgence de la « convocation ».

        Était-ce pour cette raison que Monika était venue jusqu’à Plouharnel ? Selon Werner, Jonas Pfeiffer avait perdu un fils prénommé Peter. Celui que Maurice avait tué accidentellement très probablement. Souhaitait-il leur parler de ses activités professionnelles, de l’héritage qu’il comptait laisser derrière lui ? Quoi qu’il en soit, Werner avait menti en affirmant qu’il avait rompu tout contact avec les membres de sa famille. À l’exception d’Anna ? Werner ne parlait pas de sa mère et, s’il fallait en croire les quelques confidences prononcées ce soir du bout des lèvres au sujet de son remariage, il n’en reparlerait pas avant longtemps.

        Le ton employé par Pfeiffer dans sa lettre, même brève, était chaleureux. Pas du tout le genre de missive impersonnelle qu’on adresse à un vague parent ou à quelqu’un avec lequel on est en mauvais termes.

        Un mensonge qui en couvrait peut-être d’autres, plus noirs.

        — Je peux t’aider ?

        Laura regarda la lettre lui échapper des mains et atterrir mollement sur le sol.

        En caleçon Ralph Lauren vert pomme et tee-shirt noir frappé aux armes de Lorient, Werner se tenait debout sur le seuil de la cuisine, les bras croisés et les cheveux collés au front par la sueur.

        — Je ne savais pas que tu m’espionnais… Je vais d’ailleurs finir par croire que je ne sais pas grand-chose à ton sujet.

        Laura, une fois encore, s’étonna de trouver rapidement une repartie.

        — Je suis désolée… Je cherchais une bouteille d’eau, j’ai vu cette enveloppe. L’instinct du flic, tu sais ce que c’est…

        — Pas vraiment. Tout ce que je vois, c’est une femme qui est venue chez moi pour me faire croire qu’elle avait envie d’une réconciliation sur l’oreiller, mais qui, en réalité, avait une idée derrière la tête.

        — Tu penses vraiment ce que tu dis ?

        — Je le pense.

        — Au moins, les choses sont claires.

        Elle s’attendait à une vague explication au sujet de la lettre et, de son côté, à devoir se justifier, or Werner réagit d’une façon expéditive et inattendue qui la désarçonna.

        — Je crois qu’il vaudrait mieux que tu partes, Laura. Nous reparlerons de tout ça plus tard, un de ces jours… ou peut-être jamais. La confiance, ça ne se prête pas, ça se donne. Je te l’avais donnée, tu viens de la trahir. Va-t’en, s’il te plaît.

        L’envie d’argumenter de Laura s’évanouit devant la herse qui s’était abaissée sur le visage de l’Allemand. Une barrière infranchissable qui décourageait la moindre tentative de négociation.

        — Je vois qu’il est inutile d’insister, dit Laura.

        — Inutile, en effet.

        — Tu permets que je m’habille, au moins ?

        Werner Krauss s’écarta pour la laisser passer. En le frôlant, Laura reçut une dernière bouffée de parfum musqué mêlé de sueur légèrement acidulée.

        — Moi aussi j’avais confiance en toi, déclara-t-elle d’une voix glaciale.

        
         

         

        Elle avait fini par s’arrêter le long de la route qui la ramenait à Quiberon et s’effondrer en larmes. Elle n’était pas sujette aux crises de nerfs, mais la tension accumulée ces dernières semaines ne demandait qu’à exploser. Son altercation avec Werner lui en avait offert l’occasion.

        En rentrant, elle avait évité de réveiller Vic dont le sommeil était aussi léger que celui d’un poisson rouge. Angèle, elle, plongée dans une torpeur réparatrice, semblait faire de petits rêves de chiot, marmonnant du bout des lèvres des syllabes incompréhensibles comme on recrache des bulles de savon.

        Sitôt dans sa chambre, Laura ralluma l’ordinateur et changea sa réservation pour le surlendemain. Elle n’irait plus à Londres, mais à Naples, où résidait Natacha, la seule amie de lycée avec laquelle elle entretenait encore de vagues relations et qui avait repris une bijouterie avec son mari italien. Là encore, une destination plausible. Ziad pourrait toujours invoquer son ignorance quant à ce changement de dernière minute. Pour finir d’embrouiller les pistes, elle effectuerait peut-être un ultime changement avant de prendre la route.

        Elle partirait le surlendemain. Aux aurores. Elle emprunterait le chemin des écoliers. Deux longs jours de trajet pour semer ses éventuels chiens de garde. Deux jours aussi pour se vider la tête avant de se jeter dans la gueule du loup. Car si tout partait de Hambourg, tout devait nécessairement y aboutir. Les réponses qu’elle cherchait devaient donc s’y trouver.

        Lorsqu’elle s’endormit, l’image de Werner dansa un moment sous ses paupières. Maurice, Romain, Olivier Ratier, Frank Legall… De près ou de loin, elle n’avait décidément pas beaucoup de chance avec les hommes. Tous finissaient par la quitter, d’une manière ou d’une autre. Plutôt tragique.

        À moins que ce fût elle qui ne leur portât pas chance.

        
          Tu trimballes la scoumoune, Laura Delgado. Si seulement, tu ne la portais qu’à ceux qui le méritent…
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        Laura se souvenait d’être venue une fois à Hambourg vers l’âge de douze ans. Un séjour linguistique de trois semaines dans une famille des beaux quartiers rendu possible par les « mauvaises relations » de Maurice à l’époque. Un couple de médecins avec trois enfants, dont un adolescent timide et boutonneux, Théo, qui avait tourné autour d’elle comme un goéland affamé autour d’un banc de harengs.

        La ville lui avait laissé une impression de tristesse et d’austérité. Mais cela remontait déjà à plus de vingt ans. Aujourd’hui, elle regardait la capitale hanséatique d’un œil plus conciliant.

        Il était 11 h 30 quand elle s’engagea dans le centre-ville. Une circulation relativement fluide, des espaces verts, des pistes cyclables, une respiration urbaine moins suffocante qu’à Paris. L’image de la ville sombre, avec ses bâtiments de brique, son immense zone portuaire, s’estompa à mesure qu’elle redécouvrait la Deichstrasse et ses maisons de style hollandais du XVIIe siècle.

        Le Jufa Hotel, au contraire, était un bâtiment ultramoderne situé non loin de l’Elbe, au cœur du quartier de HafenCity. L’entrée ressemblait à un hall de gare, à peine plus chaleureux, en revanche les chambres étaient spacieuses et confortables, le bar du rez-de-chaussée particulièrement bien fourni et la terrasse extérieure probablement très agréable en été. De sa chambre, Laura avait vue sur la nouvelle partie du port en construction, malheureusement elle n’aurait guère le temps de passer des heures à sa fenêtre.

        Elle déballa ses affaires, prit une douche et, avant de s’écrouler sur son lit, appela Maurice à la « maison des bois », comme elle l’avait baptisée. Maurice répondit sur le téléphone prépayé qu’elle lui avait acheté avant de quitter Quiberon.

        — Tout va bien ? demanda Laura.

        — Tout va bien, ne t’inquiète pas. J’ai toujours eu un côté chien de chasse, je flaire et monte la garde.

        — Et les filles ?

        — Tu veux que je te les passe ?

        Quelques secondes plus tard, la voix d’Angèle résonna dans l’écouteur, un peu nonchalante.

        — Bien arrivée ?

        — Arrivée et même lavée, ma puce.

        — Tu es où ?

        — Assez loin, je te raconterai.

        — Tu rentres bientôt ? C’est bizarre, ici. Je préfère la maison.

        — Tu t’y feras, tu verras. C’est l’affaire de quelques jours. Et Vicky ?

        — Elle patauge dans la baignoire.

        — Alors, tu l’embrasseras pour moi. Je vous aime, les filles. Repasse-moi ton grand-père, s’il te plaît.

        Maurice se racla la gorge.

        — Rien d’anormal ?

        — Rien. J’évite de bouger, comme tu me l’as demandé.

        — Toujours pas revu Benayache ?

        — Non. Et je n’y tiens pas particulièrement.

        — Son coéquipier et lui sont les seuls à connaître l’endroit, marmonna Laura. J’espère qu’il ne viendra pas vous faire des histoires.

        — S’il a trouvé la maison, d’autres le pourraient aussi.

        Laura sentit son estomac chavirer. Maurice avait raison, néanmoins elle voulait encore croire à ce petit havre de sécurité qu’avait déniché Romain en lisière de forêt.

        — J’improviserai en cas de besoin, reprit Maurice Delgado. Au fait, tu lui fais confiance à ce… Benayache.

        — Il m’a l’air clean.

        — Ratier aussi avait l’air clean…

        — Papa !…

        Il y eut un blanc au téléphone. Laura ferma les yeux. Depuis combien de temps ce mot refusait-il de franchir ses lèvres ?

        Leur gêne mutuelle s’estompa lorsqu’un bruit de voix explosa à l’arrière-plan.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Ce n’est rien, la rassura Maurice. Angèle vient de monter le son de la télé.

        — J’essaierai de te rappeler le jour de mon départ. D’ici là, silence radio, sauf en cas d’urgence.

        — OK !

        — Maurice…

        — Oui ?

        — Je compte sur toi.

        — Pas de problème, prends soin de toi ma… Laura.

         

         

        La fatigue l’avait terrassée, mais moins longtemps qu’elle ne l’aurait souhaité. Lorsqu’elle s’éveilla, il était 19 heures. La nuit était tombée. Elle eut envie de sortir et décida d’aller dîner en ville. Le métro était à deux pas de l’hôtel. Elle prit la ligne 4 et changea quelques stations plus loin pour gagner le quartier de St. Pauli, où elle dîna dans une brasserie. Le quartier regorgeait de bars et discothèques, mais elle n’avait pas vraiment le cœur à baguenauder. Le métier l’avait trop souvent contrainte au noctambulisme. Elle regagna l’hôtel avant minuit.

        Le lendemain matin, elle se procura un plan de la ville et repéra l’Ocean Fisch. Il était également situé à St. Pauli, Landungsbrücken, juste sur le port. Animation garantie. L’établissement, selon le jeune type de la réception, était un « classique », ce qui, dans sa bouche, devait être un gage de qualité.

        Elle avait quelques heures à perdre et pas vraiment envie de ruminer cloîtrée dans sa chambre. Le Musée international maritime était à une vingtaine de minutes de marche du Jufa. Elle s’y rendit. S’imprégner de l’ambiance locale : Hambourg, son histoire, son port, ses armateurs, ses trafics. Elle avait lu ça dans les romans de Simenon. Maigret était comme une éponge. Il s’imbibait des énergies qui le traversaient, s’imprégnait de l’ambiance, il écoutait les gens autour de lui, s’efforçait de saisir l’esprit du lieu. Le héros de Simenon avait quelque chose du chaman. Romain aussi, d’ailleurs. Elle l’avait souvent vu rêvasser au cours d’une enquête et lorsqu’elle lui demandait à quoi il pensait, il répondait, comme Maigret : « À rien ! »

        Le pouls de la ville devait battre dans cette zone obscure où elle cherchait à pénétrer. Le port, les quais, les cargos, les types qui erraient aux alentours. Mais d’abord, remonter un peu dans le passé. Commencer par le musée n’était pas une mauvaise idée. Établi dans un énorme bâtiment de briques rouges, il occupait dix étages à lui seul et renfermait des collections époustouflantes : maquettes, modèles réduits, peintures, aquarelles, photographies, livres, outils. Le paradis des marins nostalgiques et des amoureux de la mer.

        Laura s’attarda dans les allées où les amateurs et quelques rares touristes pouvaient se croiser sans se bousculer. D’ordinaire, les musées l’ennuyaient, or celui-là la retint plus longtemps que prévu. Dans cette atmosphère à la fois moderne et chaleureuse, on respirait l’air du large à l’abri des embruns. Elle en était encore à s’émerveiller devant des bisaigües1 de charpentier de marine lorsqu’elle prit conscience de l’heure. Il n’était pas question de faire attendre Peter Hartmann. Le flic avait déjà dû patienter pour rien la veille.

      

      
        
          1. Outil permettant de travailler de grosses pièces de bois et d’exécuter des assemblages de charpente.
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        Ziad Chamoun eut un peu de mal à repérer la silhouette corpulente de Nonce Agostini au milieu de la foule. L’aéroport de Roissy était bondé et la brasserie qu’il lui avait indiquée ne désemplissait pas, elle non plus. Le directeur de l’OFAST était assis entre deux homos asiatiques et une famille américaine dont la nichée bruyante et indisciplinée tournait autour des tables comme un vol de mouettes énervées. Agostini aurait pu choisir un endroit plus tranquille. De toute façon, Roissy grouillait de flics en civil et il devait bien s’en trouver un ou deux capables de le reconnaître au premier coup d’œil. La discrétion qu’il avait réclamée avec tant d’insistance n’avait pas vraiment de sens.

        Un appel destiné à un voyageur en partance pour Moscou résonna dans l’espace surpeuplé. Simple formalité ou manœuvre de la police de l’air ?

        Agostini avait l’air assis sur un barbecue. Le Libanais s’installa en face de lui.

        — Café ?

        — Café.

        Le regard du Corse bougeait aussi vite que les passagers qui déambulaient dans l’aéroport.

        — Vous l’avez vue ? demanda Ziad Chamoun.

        — Non.

        Puis, se penchant vers le flic de la Protection des mineurs.

        — Chamoun, vous ne vous seriez pas foutu de ma gueule, par hasard ?

        — Je ne comprends pas.

        Une serveuse, une blonde vénitienne au visage plus pâle qu’un cierge pascal, déposa les cafés devant eux.

        — Elle vous a bien assuré qu’elle prenait l’avion de Londres de 12 h 44 ?

        — Comme je vous l’ai dit au téléphone.

        — Eh bien, apparemment, elle a changé d’avis. Elle a réservé un autre vol, pour l’Italie. Pour cet après-midi. Sauf que je serais prêt à parier qu’elle ne le prendra pas non plus. Elle s’est fichue de vous, et de moi par la même occasion. Son téléphone borne toujours à Quiberon, mais j’ai quelqu’un sur place et il n’y a personne chez elle. Delgado s’est envolée, c’est le cas de le dire ! Mais pour où…

        — Je vous jure, monsieur, que j’ignorais…

        — Ne jurez pas, Chamoun. Ou elle vous a berné malgré votre fichue amitié, ou vous essayez de me faire prendre des vessies pour des lanternes. En attendant, elle a filé je ne sais où. En train, en hydravion, en auto-stop… Je vous avais pourtant prévenu que je voulais absolument savoir où elle est, ce qu’elle mijote. Cette fille est une emmerdeuse. Mais je ne vais pas non plus alerter la police de l’air et des frontières. Il ne s’agit pas d’une enquête officielle, vous l’avez compris, j’espère ? Si j’avais trente ans de moins, soyez sûr que je me serais chargé moi-même de cette affaire… Vous m’écoutez, nom de Dieu !

        — Vous ne m’avez toujours pas expliqué pourquoi elle vous intéressait tant. J’ai l’impression que vous êtes coincé et que vous me demandez de débloquer la situation. C’est pourtant vous qui avez le pouvoir, pas moi !

        — Vous posez trop de questions, Chamoun. Ce n’est pas comme ça que vous obtiendrez de l’avancement. Même si vous dites la vérité, vous vous êtes fait baiser comme un bleu, qu’avez-vous à répondre à ça ?

        — Que n’importe quel flic peut se faire baiser comme un bleu.

        Agostini faillit balayer son café d’un revers de main et ébouillanter l’un de ses voisins asiatiques.

        — Alors, dans ce cas, comme disait je ne sais plus qui à propos de la mort du duc d’Enghien, pire qu’un crime, c’est une faute !

        Ziad Chamoun se tassa sur sa chaise. Lors de leur précédente rencontre, Agostini avait évoqué Jésus devant Pilate et, cette fois, la mort du duc d’Enghien. Il ne cernait pas vraiment le personnage, mais qu’un flic de la pointure d’Agostini appréciât autant les citations avait quelque chose d’agaçant et même d’inquiétant. Le Corse se fichait de lui, or il avait du mal à comprendre pourquoi il y mettait tant de subtilité au lieu de se comporter en flic obtus et cassant.

        — Si je ne suis pas à la hauteur, monsieur, pourquoi compter sur moi ? Autant confier cette affaire à quelqu’un d’autre.

        — Je ne compte pas sur vous, Chamoun, je vous mets à l’épreuve.

        — Là, je ne comprends plus.

        — Je veux savoir dans quel camp vous êtes.

        — Dans celui de la police, monsieur.

        — Vous en êtes sûr ?

        — J’aime beaucoup Laura, mais j’ai un travail, une famille et je ne remettrai pas tout en cause pour elle. C’est ce que vous vouliez entendre ?… Et puis, c’est une question de loyauté.

        Le directeur de l’OFAST partit d’un éclat de rire qui, malgré le brouhaha, parut déranger les tables voisines.

        — OK ! Je vois que vous ne perdez pas le sens de l’humour, c’est essentiel dans notre métier… En revanche, n’en faites pas trop, Chamoun. Vous n’êtes pas vraiment convaincant quand vous parlez de loyauté, vous avez de la bouillie dans la bouche. Remarquez, c’est toujours mieux qu’une poignée de terre.

        Le Libanais faillit répliquer vertement qu’il n’autorisait pas un collègue à douter de lui, fût-il son supérieur hiérarchique. Agostini ne lui en laissa pas le temps.

        — Alors, vous ne savez vraiment pas où a filé Laura Delgado ?

        — Je vous ai rapporté ce qu’elle m’a dit, je vous assure. Je pensais qu’elle me faisait confiance. Visiblement, je me suis trompé. Elle a peut-être changé. Autrefois, c’était beaucoup plus qu’une collègue, une amie. Je croyais qu’elle l’était restée depuis son départ de la PJ.

        — Remarquez, c’est peut-être mieux comme ça, dit Agostini, redevenu grave. Parce que pour ce qui est de la confiance, à sa place…

        Le Libanais eut le sentiment qu’un piège se refermait sur lui. Le ton du patron des Stups avait changé. Il était devenu franchement soupçonneux et menaçant.

        — Vous devez bien connaître un collègue en Italie en qui vous avez confiance, rétorqua-t-il sèchement. Pourquoi ne pas lui demander de la prendre en filature lorsqu’elle arrivera à Naples ?

        — Pardon ?

        — Oui… Enfin, c’est juste une suggestion.

        Ziad Chamoun sentit une vrille lui perforer l’estomac. L’image de l’aéroport surpeuplé vacilla autour de lui, floue et comme projetée en accéléré.

        — Je ne vous ai jamais rien dit au sujet de sa destination, Chamoun. J’ai parlé de l’Italie, pas précisément de Naples… D’où sortez-vous cette info ?

        Agostini le fixait d’un air féroce et jubilatoire. D’un geste nonchalant, il tira une enveloppe de sa poche et en sortit plusieurs tirages sur papier glacé qu’il posa calmement devant le Libanais.

        — Inutile de vous dire que je possède la vidéo au complet… Quand je parlais de confiance, vous commencez à comprendre, à présent ?

        Ziad Chamoun avait pâli, les yeux rivés sur les images qui s’étalaient sous ses yeux. Prises dans la chambre d’un palace de l’avenue Hoche. Il se souvenait même de la fille qui buvait du champagne, assise à côté de lui, et avec laquelle il avait passé la nuit. Une fille à deux mille euros la prestation et qui lui avait fait oublier, pendant quelques heures, la mauvaise humeur de Dina, ses soucis de « bon père de famille ». Il y avait là de quoi faire basculer sa vie.

        Fasciné, le Libanais ne parvenait pas à détacher les yeux des jambes de la brune au sourire étincelant. Au point qu’il ne vit pas les deux hommes qui, sur un signe du directeur de l’OFAST, avançaient vers lui.
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        Maurice Delgado souleva le rideau et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le vent d’ouest soufflait sur l’anse du Pô, charriant de lourds nuages cuivrés. Une Peugeot 508 venait de se garer de l’autre côté de la route, sur le même terre-plein où s’était arrêtée la voiture d’Olivier Ratier. Deux types dans la quarantaine, allure sportive, jean et veste de cuir pour l’un, jean et anorak pour l’autre. L’un d’eux paraissait d’origine nord-africaine, celui à la veste de cuir, brun aux sourcils noirs, ne ressemblait pas non plus à un Viking.

        Des flics ou je ne m’y connais plus…

        Sans doute le fameux Benayache, accompagné par l’un de ses collègues.

        Il ne faisait que passer dans sa petite maison du Pô pour en rapporter quelques affaires, comme il s’était arrêté une demi-heure plus tôt au domicile de Laura pour y prendre les livres de Vicky et la tablette d’Angèle. C’était vraiment un coup de malchance.

        Il leur ouvrit la porte dès qu’il les vit se diriger vers la maison.

        — Lieutenant Benayache, et voici mon collègue, le lieutenant Karim Ben Ali. On peut vous parler ?

        Maurice approuva d’un signe de tête et les invita à entrer dans son petit salon.

        — Vous voulez boire quelque chose ?

        Il s’efforçait d’être aimable, pensant à Laura et aux filles. Pas de vagues, surtout pas de vagues.

        — Merci, une autre fois peut-être.

        — Parce qu’il y aura une autre fois ?

        — Ça, ça dépend de vous, monsieur Delgado.

        Ils acceptèrent tout de même un siège.

        — Vous connaissez cet homme ?

        Maurice s’empara de la photographie que lui tendait le flic du SRPJ. Le portrait en pied d’Olivier Ratier, épaule contre épaule avec Romain Leguenec.

        — Je lis un peu les journaux. C’est l’homme qu’on a retrouvé mort sur une plage il y a quelque temps, non ?

        — C’est ça. Et là, vous reconnaissez cette autre personne ?

        Seconde photographie. Maurice dut faire un effort surhumain pour ne rien laisser paraître de sa surprise. On ne se méfiait jamais assez des fouille-merde.

        — Où voulez-vous en venir, lieutenant ?

        — Vous connaissiez bien Olivier Ratier ?

        — Pas avant que vous ne me montriez ce cliché.

        Cette fois, ce fut au tour de Benayache de s’étonner.

        — Vous m’expliquez…

        — Je veux dire que j’ignorais son nom. De quand date cette photo ?

        — Il n’y a pas de date et aucun élément ne permet d’en déterminer une, mais à en juger par votre physique et celui de l’inspecteur Ratier, je dirais quelques années, dix peut-être.

        — Où avez-vous eu ça ?

        — Répondez à ma question.

        — Je devais être encore en activité à cette époque. Cette photo ne signifie rien, et certainement pas que je le connaissais personnellement. Vous savez, sur un port comme celui où je travaillais, on rencontre une multitude de gens. Comment voulez-vous que je me souvienne de tous ? Peut-être qu’il est venu me poser des questions au sujet d’une affaire.

        — Peut-être, en effet, acquiesça Benayache.

        — Ou peut-être que vous le connaissiez bien, enchaîna Karim Ben Ali.

        Maurice lança un regard aussi neutre que possible en direction de l’Algérien.

        — Si c’était quelqu’un que je connaissais, lieutenant, je m’en souviendrais. J’ai une assez bonne mémoire. Que voulez-vous me faire dire ? Que c’est moi qui l’ai tué ?

        — Personne ne vous accuse de rien, monsieur Delgado, reprit Benayache. Nous n’avons aucune piste pour le moment, seulement l’identité de la victime, alors on cherche.

        — Et comme ma fille a été l’une de vos collègues…

        Le lieutenant aux yeux verts parut saisir la balle au bond.

        — À propos, vous savez où elle est ?

        — Chez elle, je suppose.

        — Apparemment non. Ses enfants non plus, d’ailleurs. Ni à leur domicile, ni au collège. Le téléphone de votre fille, en revanche, est toujours localisé à Quiberon. Vous n’avez vraiment aucune idée de l’endroit où elle pourrait être ?

        — Partie faire des courses, peut-être.

        Les deux flics échangèrent un regard amusé, quoique guère rassurant.

        — Il va vous falloir trouver une autre explication, monsieur Delgado.

        — Écoutez, je n’en sais rien. Ma fille et moi entretenons des rapports plutôt difficiles et…

        — Laura Delgado est visiblement très proche de ses enfants, surtout depuis la mort de leur père. Elle ne les abandonnerait pas, du moins pas pour longtemps, et pas sans les laisser à quelqu’un de confiance.

        — Certainement.

        — Alors… Vous préférez qu’on aille faire un tour du côté de Carnac ? J’y ai visité une jolie villa en bordure de forêt.

        Maurice Delgado sentit ses mâchoires se crisper, jusqu’à ranimer une douleur aux gencives qui le réveillait parfois la nuit.

        — Je suppose, poursuivit Benayache avec ironie, que c’est vous qui lisez Peggy Sue et les fantômes et Les Aventures de Charlotte Holmes que j’ai aperçus au-dessus du sac dans le couloir.

        Maurice Delgado jura intérieurement. Pourquoi avait-il cru nécessaire de descendre le sac de la voiture ? Il aurait dû savoir qu’un flic possède une caméra à la place du cerveau.

        — Vous avez une arme, monsieur Delgado ? demanda Ben Ali.

        — Non.

        — Vous en avez eu autrefois ?

        — Un fusil de chasse, mais je ne chasse plus.

        — Vous l’avez toujours ?

        — Je l’ai vendu il y a cinq ans. Pourquoi ? Le type de la plage a été tué au fusil de chasse ?

        — Non. Olivier Ratier a été tué avec une arme de poing, un 7,65.

        — Vous voyez.

        — Vous permettez qu’on jette un coup d’œil ?

        — Non. D’ailleurs, vous savez bien que vous n’en avez pas le droit. Vous venez ici sur la requête d’un juge d’instruction ?…

        Un silence abrupt retomba sur le salon.

        — OK, dit Benayache, alors ne perdons pas de temps, monsieur Delgado. Le mieux est donc que vous nous suiviez jusqu’à nos bureaux.

        — À Rennes ?

        — Je ne vois pas où, sinon.

        — Pour quel motif ?

        — J’ai vraiment besoin de vous les donner ?

        — Il me semble que c’est la loi, non ?

        — OK. Eh bien, disons qu’il s’agit d’éclaircir vos liens avec Olivier Ratier pour les besoins de l’enquête. Pour le moment, vous êtes notre seule piste, alors vous comprenez qu’on ait envie d’en savoir un peu plus à votre sujet.

        — Vous allez être déçu.

        — Peut-être pas. Et d’abord, on va examiner un peu votre emploi du temps de ces derniers jours. Vous vivez seul ?

        — Ça se voit, non…

        — Pas de femmes, pas d’amis ?

        — Je vis seul depuis la mort de ma femme.

        — Donc, peu de chances de vous trouver un alibi solide au cas où vous seriez soupçonné.

        — Vous me soupçonnez de quoi, au juste ?

        — Pour l’instant nous faisons juste notre boulot de flics.

        — Vous ne voulez toujours pas qu’on jette un coup d’œil ? ironisa l’Algérien.

        — Si ça vous chante, lâcha Maurice Delgado d’une voix à peine audible.

        Il se sentait devenir fébrile. Il avait envie de leur fausser compagnie, de téléphoner à Laura, d’alerter les filles. Or ce serait la pire des choses à faire. Sans preuves, ils ne pourraient pas le retenir très longtemps. Mais Victoire et Angèle allaient devoir rester seules et, outre l’inquiétude que leur causerait sa disparition, il pouvait involontairement les mettre en danger.

        — De toute façon, dit Benayache, il va falloir nous accompagner, monsieur Delgado. Mais je promets de tenir compte de votre coopération.

        Cette fois, Maurice se sentit acculé. Il avait espéré un moment que les flics du SRPJ le laisseraient tranquille, malheureusement Benayache était du genre à ne jamais lâcher l’os qu’il était en train de ronger. Restait à espérer que Laura ait raison et qu’il soit honnête.

        Un sentiment de solitude fondit sur lui. Des images défilèrent dans son esprit : Maria sur son lit de mort, Laura en larmes, et cette vie en marge de la légalité qui ne lui avait apporté qu’une succession de souffrances. À peine avait-il renoué avec sa fille, revu Victoire et Angèle, que Ratier avait ressurgi dans sa vie, comme le fantôme indésirable d’un passé qu’il souhaitait oublier. Il ne regrettait pas de l’avoir tué, mais peut-être allait-il terminer ses jours en prison pour ça. Il avait raté sa vie, toute sa vie. En revanche, il ne manquerait pas sa sortie. Plutôt mourir et aller en enfer que d’abandonner Victoire et Angèle.

        — Les filles… Enfin, mes petites-filles, Vicky et sa sœur Angèle. Il faudrait…

        — La maison des bois ? suggéra Benayache.

        — Je voudrais les laisser en dehors de tout ça. Nous n’avons renoué le contact que depuis très peu de temps, vous comprenez. Alors, si elles me voyaient entre deux policiers… Et puis, elles ont besoin d’être protégées. Promettez-le-moi ! S’il leur arrivait quelque chose, je vous en tiendrai pour responsable, lieutenant Benayache.

        Le flic du SRPJ le regardait fixement et Maurice Delgado songea qu’il devait avoir l’air suffisamment convaincant, car David Benayache hocha la tête avec gravité.

        — Je comprends, dit-il. Vous avez ma parole. Karim, prends contact avec la gendarmerie et demande-leur un coup de main. Ils doivent bien avoir une collègue qui pourrait s’occuper des gamines un jour ou deux.

        — À domicile ?

        — C’est ça, à domicile.

        — Ça m’étonnerait qu’ils soient d’accord.

        — Qu’est-ce que tu préfères ? s’énerva Benayache. Qu’on les colle en cellule avec leur grand-père ?
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        L’Ocean Fisch était un restaurant réputé sur le port de Hambourg. Non pour sa gastronomie raffinée, mais parce qu’on y servait de bons plats du jour et que le service était rapide et professionnel. Laura y entra avec soulagement pour échapper à la pluie battante. La clientèle était pourtant clairsemée et la salle trop froide à son goût, avec ses meubles modernes, trop design. Aucun matériau chaleureux et une déco insipide. Mais on était à Hambourg, pas dans une vieille auberge au fin fond du Tyrol.

        
          Tant pis pour moi… Les vacances, ce sera pour une autre fois.
        

        Elle scruta les quelques clients, à la recherche d’un homme seul qui ressemblerait au flic qu’elle avait identifié sur une photo de presse diffusée sur le Net.

        Peter Hartmann, installé dans un coin de la salle, feuilletait un exemplaire de Die Welt. Pas de tablette, un bon vieux quotidien papier. La cinquantaine un peu tassée, lunettes d’écaille, cheveux gris, légère bedaine, un visage énergique et franc. Laura s’avança et s’assit en face de lui.

        — Je ne suis pas trop en retard ?

        Le flic accusa un mouvement de surprise.

        — Euh… non… Mais vous seriez venue demain, je ne suis pas sûr que vous m’auriez trouvé.

        
          Une façon de me rappeler que je suis la solliciteuse.
        

        Le commissaire reposa son journal, ôta ses lunettes.

        — On passe commande ?

        Il lui tendait déjà une carte.

        — Vous devriez essayer l’escalope.

        — Je crois que je vais opter pour le filet de sandre.

        — Une bière ?

        — Ils ont du vin ?

        — Vous aimez le blanc, ils ont un riesling fabuleux.

        — Du rouge, plutôt.

        Hartmann l’observa un moment en silence, puis laissa fuser un long soupir.

        — Vous êtes bien comme me l’avait décrit Romain. Heureusement, sinon j’aurais pensé que vous vouliez absolument me contrarier.

        — Je le suis parfois… contrariante.

        — Allez, Laura Delgado, détendez-vous, s’il vous plaît. Vous n’avez tout de même pas fait une si longue route pour qu’on joue au vieux rat et à la mangouste…

        En dépit de cette entrée en matière peu orthodoxe, l’atmosphère s’allégea très rapidement. D’ailleurs, malgré un âge qui n’avait rien de canonique, Hartmann était le genre de flic de la vieille école : posé, aimable, rigoureux et plein d’humour. Pas le genre de fonctionnaire placide non plus. Encore capable d’aller sur le terrain et de piquer un cent mètres pour alpaguer un dealer de rue ou un voleur à la tire, sans se prendre pour autant pour un cow-boy de série B.

        Hartmann avait rencontré Romain à Berlin quatre ans auparavant, à la faveur d’une réunion organisée pour resserrer la synergie entre police allemande et française dans le cadre de la lutte contre le trafic de drogue en Europe. Laura se souvenait vaguement, en effet, de ce congrès auquel Romain avait demandé à participer. Lui et Hartmann s’étaient plu immédiatement. Ils avaient fait ensemble les bars de nuit, échangé leurs coordonnées, évoqué des souvenirs. Deux mois plus tard, à sa demande, Hartmann l’avait retrouvé à Paris. C’est là que Romain avait commencé à parler de son enquête. Un énorme trafic ayant le port de Hambourg comme plaque tournante et la côte atlantique comme point de chute. Armes, drogues, contrefaçons. La compagnie maritime Nemrod & Wouters de Jonas Pfeiffer était au cœur de cette organisation mafieuse. Romain soupçonnait des responsables haut placés de la police et des douanes de participer à l’opération, des deux côtés de la frontière. Il possédait déjà des éléments de preuve qu’il avait exhibés devant Peter Hartmann. En revanche, Romain s’était montré beaucoup plus évasif sur ses sources et ses informateurs. Son enquête, avait-il confié, n’avait encore rien d’officiel, et il tenait à demeurer dans l’ombre.

        Hartmann et lui étaient restés en contact. Puis Romain avait observé un long silence de plusieurs mois. Hartmann avait appris sa mort par une indiscrétion du service.

        — Quand vous a-t-il donné à nouveau signe de vie ?

        — Six mois après sa disparition officielle.

        — Et vous avez continué de lui faire confiance ?

        Hartmann attaqua son escalope d’une fourchette nerveuse.

        — Romain était un chic type et un flic remarquable. Je ne pouvais pas me méfier de lui. Enfin, pas à ce moment-là…

        — Parce que vous avez fini par vous méfier de lui ?

        — Oui et non. Son cas, avouez-le, n’était pas banal. Il m’a parlé un jour d’une informatrice qui en savait long sur Nemrod & Wouters et la famille Pfeiffer. J’ai compris que c’était elle sa principale source. Il a prononcé le nom de Monika. Or la fille de Jonas Pfeiffer s’appelle Monika. J’ai immédiatement fait le rapprochement. Mais Romain n’a pas voulu confirmer. J’ai l’impression qu’il ne tenait pas à m’en révéler trop pour ne pas me mettre en danger. Pourtant, j’en savais déjà… trop.

        Laura fouilla dans sa veste pour trouver la photographie de l’étudiante allemande dont lui avait parlé Mathilde Encellin et qu’avait identifiée Vicky.

        — C’est elle ?

        La bouche pleine, Hartmann hocha la tête.

        — Jolie fille, hein ?

        Laura ne partageait pas vraiment son avis.

        — Qu’est-ce que vous pouvez me dire de Jonas Pfeiffer ?

        — Qu’il a un CV long comme le bras et qu’il est bien connu de nos services.

        — Une star ?

        — Une star. Plutôt du genre Howard Hughes qu’Elvis Presley.

        — Énigmatique ?

        — Non, seulement discret. Il ne fait pas la une de la chronique mondaine et on le voit assez peu en public.

        Sa compagnie, expliqua Hartmann, Nemrod & Wouters, fondée en 1887 par un certain Samuel Wouters, affrétait des navires parcourant l’Atlantique Nord. Les origines de la fortune de l’armateur étaient assez obscures. Wouters avait travaillé au Congo du temps du roi Léopold II. Il avait fait du transport de caoutchouc et d’ivoire. Puis, à partir des années 1920, au sortir de la Grande Guerre, son fils, Johann, s’était lancé dans l’exploitation de cuivre et d’uranium en relation avec l’Union minière du Haut-Katanga. Le repli définitif de la société sur Hambourg datait de la fin des années soixante. Quinze ans plus tard, Jonas Pfeiffer faisait son entrée dans les services de sécurité de la compagnie. En 2003, il en prenait la tête. À présent, les porte-conteneurs de Nemrod & Wouters sillonnaient toutes les mers du globe.

        — Belle ascension ! Et Nemrod ? demanda Laura.

        — Un prête-nom, sans doute, un associé fantôme que personne n’a jamais vu ni même pu identifier.

        — Pfeiffer ?

        — Soixante-cinq ans. Solide, sans scrupules. On le soupçonne fortement d’avoir été mercenaire dans sa jeunesse, au Mozambique et en Angola. Ce qui lui a ouvert les portes des services de sécurité de la compagnie. Homme d’affaires depuis. Des soupçons de trafics en tout genre sur ses navires marchands, mais jamais de preuves tangibles. Deux enquêtes ont été lancées, elles n’ont pas abouti. Très malin, si vous voulez mon avis. Et appuyé en haut lieu par des gens qui touchent des pots-de-vin conséquents. Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois, et je n’en ferais pas mon ami. Il a un regard de tueur, il aime l’argent, le champagne et les call-girls de luxe. Son frère était très différent. Gunther. Il était peintre, un véritable artiste. Sa cote était d’ailleurs au sommet quand il est mort dans un accident de voiture, accident dont l’origine n’a jamais vraiment été déterminée. On a parlé d’une rupture de direction. Quoi qu’il en soit, l’affaire a très vite été classée et il semble que ni Jonas ni sa belle-sœur n’aient été inconsolables. On a même parlé d’une liaison entre eux. Il n’y a guère que le gamin à avoir souffert, je suppose.

        — Werner… murmura Laura.

        Le commissaire fronça les sourcils.

        — Vous le connaissez ?

        Laura dut s’expliquer en quelques phrases sibyllines.

        — Merde ! dit Hartmann. Vous croyez à une coïncidence ou vous soupçonnez…

        — Ça aussi, j’ai besoin de le savoir. Vous avez des renseignements sur lui ?

        L’Allemand secoua la tête.

        — J’ai jeté un coup d’œil autrefois sur sa bio, il a l’air clean. Un peu trop clean, même. Ou ce type est réellement vierge, ou c’est un virtuose de la dissimulation.

        — Pourquoi ?

        Peter Hartmann haussa les épaules et interpella la serveuse pour commander une autre bière. Laura se resservit un verre de pinot noir.

        — On raconte que Pfeiffer voudrait se retirer des affaires et voir son neveu lui succéder. Jonas n’est pas un philanthrope et je le vois mal confier la compagnie à un novice désintéressé.

        — Il lui fait peut-être simplement confiance ?

        — Possible. Mais je ne suis pas convaincu. Si on parcourt le CV de Werner Krauss, on ne trouve pas grand-chose qui permette de l’imaginer en futur dirigeant d’une entreprise aussi importante que la Wouters.

        Laura picorait plus qu’elle ne dégustait son filet de sandre, écartant puis rassemblant les épinards au centre de son assiette du bout de sa fourchette. Ce qu’elle connaissait de Werner ne cadrait pas, en effet, avec une personnalité susceptible de jouer les requins dans le milieu très fermé des armateurs. Elle repensa à ce que lui avait raconté Werner. Anna, sa mère, l’avait élevé seule. Il avait fait l’école des beaux-arts. Probablement avait-il hérité du talent artistique de son père. Gunther, en revanche, considérait Jonas comme un homme sans scrupules et ne devait guère avoir encouragé son jeune fils à suivre les traces de son oncle.

        Laura réfléchissait devant son assiette à peine entamée.

        — Vous dites que Romain vous a montré des preuves, il devait donc avoir réuni un dossier. Dans la villa qu’il a occupée ces trois dernières années, je n’ai rien trouvé, à part votre nom et votre numéro de téléphone. Je n’ai pas retourné toute la maison, mais… il n’a rien laissé filtrer concernant l’endroit où il aurait pu conserver ses documents ?

        — Non. De toute évidence, il tenait à garder la maîtrise de son enquête et, surtout, à ne mouiller personne d’autre que lui.

        — Il vous a tout de même contacté pour partager ses soupçons et une partie de ses informations.

        — C’est exact, mais la dernière fois que je l’ai vu, ici, à Hambourg, il était nerveux et inquiet, épuisé même. Il en avait assez de jouer les fantômes. Il ne m’a pratiquement pas parlé de ses dernières recherches. Il m’a seulement lâché que Pfeiffer avait fini par le retrouver et lui avait proposé une sorte de… participation dans ses affaires contre le dossier qu’il avait réuni.

        — Vous croyez que Romain hésitait ?

        — J’en ai eu l’impression. Il était à bout, je l’ai bien senti. Un homme a le droit de flancher, surtout après trois années de clandestinité comme celles qu’il a vécues.

        — Et vous maintenez que son informatrice était la fille de Pfeiffer ?

        — Je n’affirme rien, j’ai juste fait le rapprochement. Monika est un prénom courant en Allemagne. Mais d’après vos infos et la photo que vous m’avez montrée, l’hypothèse que Monika Pfeiffer ait été la source de Romain paraît se confirmer. Sauf que je ne vois pas pourquoi la fille de Pfeiffer dénoncerait son propre père à un flic français. C’est elle qui pourrait hériter en première ligne, ne l’oubliez pas.

        — Qu’est-ce que vous savez d’elle ?

        — Pas grand-chose, en réalité.

        — C’est-à-dire ?

        — Jonas l’a toujours protégée et largement entretenue. Elle a eu dès le début une vie assez libre. Elle a fait des études en France, puis en Angleterre. Elle a été un temps secrétaire au siège de la compagnie. Ça n’a pas duré plus de quelques mois. Ils s’engueulaient tout le temps. Ensuite, elle a pas mal voyagé. De nature instable, c’est une enfant gâtée, sans grand intérêt, comme beaucoup de gosses de riches.

        — En effet, on la voit mal refourguer des infos capitales à Romain dans le but de s’émanciper de la tutelle de son père ou de se venger de lui.

        Hartmann haussa les sourcils.

        — C’est ce que je crois. Elle a beau être indépendante et avoir eu parfois des mots avec Jonas, elle n’a pas trop le profil de l’aventurière. Enfin, pas dans ce domaine-là, en tout cas.

        — Ce qui signifie ?

        L’Allemand esquissa un sourire gêné.

        — Si vous pensez à des aventures masculines, on ne connaît rien de sa vie privée. Monika Pfeiffer n’a jamais attiré l’attention sur elle. Pas le moindre délit non plus. Je ne suis même pas certain qu’elle ait écopé d’une contravention pour stationnement gênant.

        — À moins qu’elle ne soit très douée pour dissimuler, comme Werner…

        Hartmann eut une moue équivoque.

        — Si Pfeiffer devait choisir un héritier pour reprendre ses affaires, je parierais plutôt sur le neveu, voyez-vous.

        Il paraissait sûr de lui et Laura en éprouva un sentiment de malaise. L’idée de s’être trompée sur le compte de Werner la taraudait. Moins par orgueil qu’à cause des risques potentiels qu’elle pouvait faire courir à Victoire et Angèle.

        Durant quelques secondes, son esprit s’échappa loin de l’Ocean Fisch, du côté de Carnac. Comment Maurice s’en sortait-il avec les filles ? Elle commençait timidement à lui faire confiance, toutefois elle mourait d’envie de l’appeler à la « maison des bois ». Ce qu’elle ne ferait pas, pour des raisons de sécurité.

        — Il y a quelque chose qui m’étonne quand même, reprit Peter Hartmann.

        Laura se recentra sur la conversation.

        — Quoi donc ?

        — C’est que Pfeiffer n’ait pas bougé ces dernières semaines, qu’il n’ait pas essayé de vous contacter ou même de vous menacer. Il doit pourtant penser que vous savez quelque chose au sujet du dossier.

        Laura, après un moment d’hésitation, se décida à évoquer la mort d’Olivier Ratier tout en passant sous silence le rôle réel de Maurice. Mais, au regard plus aigu du commissaire, elle comprit qu’il avait pressenti quelque chose. Hartmann, pourtant, se garda bien de poser la moindre question embarrassante, se contentant d’enregistrer les faits.

        — Il y a Werner, souligna Laura. Peut-être attend-il également un faux pas de ma part.

        — Et en venant ici, vous êtes sûre de n’avoir pas commis un faux pas ?

        Hartmann vida son verre de bière et se leva de table.

        — Vous m’excusez un moment.

        Laura le vit se diriger vers les toilettes. Alors seulement elle aperçut la serviette en cuir posée contre la banquette.
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        — Tu ne trouves pas que Maurice tarde à revenir ? demanda Angèle.

        Vicky jeta un coup d’œil à la montre que son père lui avait offert pour ses dix ans et qui ne quittait jamais son poignet.

        Cela faisait trois heures et demie que leur grand-père était parti. Beaucoup trop long, en effet, pour passer à l’appartement, faire un crochet par le Pô et rejoindre la villa. Peut-être s’était-il produit un incident.

        — Il a peut-être crevé un pneu en cours de route.

        — Et ça prend longtemps de changer un pneu ?

        Victoire adressa un sourire rassurant à sa sœur. Elles avaient beau avoir une différence d’âge insignifiante, Angèle n’oubliait jamais qu’elle était l’aînée. Aussi avait-elle tendance à se reposer sur elle dans les situations embrouillées.

        — Je ne sais pas.

        — Tu ne crois pas qu’on devrait appeler maman ?

        Victoire savait que Maurice avait laissé le numéro dans un petit carnet posé près de la bibliothèque. Laura avait précisé que c’était elle qui appellerait, sauf s’il y avait urgence. Or le retard de Maurice ne lui semblait pas encore entrer dans la catégorie des « cas d’urgence ».

        — On va attendre, dit-elle, ça ne doit pas être bien grave. Il a peut-être rencontré un pote en cours de route ou été boire un coup au bistrot.

        Elle n’en pensait pas un mot, mais le sourire de sa petite sœur lui fit comprendre qu’elles se donnaient encore un peu de temps avant de commencer à paniquer.

        Angèle alluma la télévision pour regarder un épisode de Ma sorcière bien-aimée sur Gulli. Le genre de feuilleton débile que détestait Victoire. D’ordinaire, elle aurait protesté. Mais mieux valait qu’Ange fixe son attention sur les aventures de Samantha plutôt que de ruminer.

        Elle grimpa dans la chambre où elles avaient rassemblé leurs affaires et s’empara du dernier livre qu’elle avait acheté. Un Brussolo, mais pas pour les ados comme Peggy Sue, une sombre histoire de Pèlerins des ténèbres se déroulant au Moyen Âge. Elle s’allongea sur le lit et se plongea dans le roman. Au bout d’une demi-heure, cependant, elle n’arrivait toujours pas à se concentrer. L’absence prolongée de Maurice commençait à l’inquiéter sérieusement. Laura avait beau les avoir confiées à regret à leur grand-père, elle ne l’aurait jamais fait sans une bonne raison.

        Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. Une pluie fine s’était mise à tomber, noyant les alentours de la maison dans une brume légère mais persistante. La proximité de la forêt interceptait le peu de lumière en provenance d’un ciel dont le gris cendré évoquait un reste de tabac en train de se consumer.

        
          Qu’est-ce qu’il peut bien faire ? Si maman savait que nous sommes seules depuis tout ce temps, elle lui arracherait la tête !
        

        Il avait dû se passer quelque chose d’imprévu. Elle n’arrivait pas à imaginer que Maurice ait pu les abandonner sans raison. Comble de malchance, elle ne pouvait pas le joindre sur son portable, puisqu’il n’en possédait pas. Il n’avait même pas emporté celui que Laura lui avait donné, prétextant qu’elle pouvait appeler ses filles à tout instant.

        Victoire abandonna les aventures de Marion, la jeune tailleuse d’ex-voto, et redescendit au rez-de-chaussée. Angèle s’était endormie devant le poste de télévision. Elle passa dans la cuisine et ouvrit un paquet de sablés, puis se servit un verre de jus d’orange. Pas de Coca, surtout ! Elle laissait ça à Angie, qui refusait encore d’y voir la source de ses quelques kilos superflus. Et surtout à des cruches comme Léa.

        En se tournant vers la fenêtre, elle aperçut la cime des arbres que le vent agitait avec la mollesse d’un éventail. La proximité de la forêt avait quelque chose d’étouffant. Si elle n’avait pas été habitée par Romain, la maison lui aurait paru triste, presque sinistre. Mais Romain avait laissé comme une empreinte subtile derrière lui et l’atmosphère, somme toute, lui paraissait respirable.

        Fermant les yeux, elle esquissa quelques pas de danse. Elle n’avait pas encore repris les cours et eut l’impression désagréable que ses gestes manquaient d’élégance. Au point qu’elle se cogna légèrement contre la table de la cuisine. Rouvrant les yeux, elle eut alors le sentiment qu’une ombre avait traversé son champ de vision.

        Maurice ?

        Victoire se précipita pour ouvrir la fenêtre et se pencher au-dehors. Rien. Seulement la pluie qui tombait, le bruit du vent dans les arbres et un vague pépiement d’oiseau au loin. Elle avait dû rêver. Elle termina son jus d’orange, puis revint vers le salon. Angèle était assise sur le canapé, son visage était d’une pâleur à faire peur. Sur l’écran de télévision, les Power Rangers combattaient Rita Repulsa, la sorcière de l’espace.

        — Tu l’as vu… Tu l’as vu, dis, Vicky ? bredouilla Angèle.

        — Vu quoi ?

        — Quelqu’un regardait par la fenêtre.

        Victoire serra les poings. Elle n’avait donc pas rêvé.

        — Tu crois que c’était Maurice ?

        — Maurice aurait frappé pour qu’on lui ouvre. C’est peut-être un rôdeur qui pense que la maison est inhabitée.

        Angèle se leva d’un bond.

        — Il faut appeler maman !

        — On ne sait même pas où elle est. Loin, en tout cas. On n’a qu’à attendre Maurice. Et puis, arrête d’être aussi trouillarde.

        Ses mains, pourtant, étaient moites.

        — Tu n’as qu’à monter si tu as peur !

        Angèle la toisa avec colère.

        — Arrête de dire que j’ai peur !

        — Alors, tais-toi et va voir en haut si tu aperçois quelque chose.

        Angèle ne se fit pas prier et grimpa l’escalier au pas de charge. Restée seule, Victoire promena un regard anxieux tout autour de la pièce. Romain devait avoir laissé une arme quelque part. À Paris, il avait l’habitude de la dissimuler dans un endroit inaccessible, mais, ici, il n’avait aucune raison de prendre les mêmes précautions.

        Elle se mit à fouiller, le cœur battant.

        — Tu vois quelque chose ? demanda-t-elle d’une voix forte pour se donner du courage.
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        — Vous n’avez pas pu vous empêcher de regarder, n’est-ce pas ? J’aurais dû m’en douter.

        — Avouez que vous l’avez fait exprès.

        — J’avais une chance sur deux. En fait… j’ai été trop lâche pour vous en parler directement.

        — J’aurais préféré, dit Laura.

        — Je suis désolé.

        Laura observa la photographie où Monika Pfeiffer embrassait Romain à pleine bouche.

        — Ça durait depuis quand ?

        — Je ne sais pas. Je l’ai reçue un jour au bureau. La photo a été prise ici, à Hambourg, deux mois avant la mort de Romain je crois. Romain m’en a toujours parlé comme d’un contact, rien de plus. Mais si vous avez affaire à elle un jour, mieux vaut que vous sachiez qu’elle était peut-être… un peu plus qu’un contact.

        Laura sentit son verre lui glisser des mains. Elle le reposa sur la nappe avant de le renverser. Une nappe aussi blanche que sa conscience vierge. Une incapacité à exprimer la douleur qui s’installait au fond de sa poitrine et rendait toutes choses évanescentes autour d’elle.

        Lorsqu’elle reprit le fil de la conversation, Hartmann s’efforçait de la rassurer. Laura l’écoutait à peine, refoulant sa souffrance. Une photo comme celle-là ne signifiait rien. Monika Pfeiffer pouvait très bien s’être jetée spontanément au cou de Romain ou peut-être avait-elle eu un geste intentionnel en sachant qu’un tiers allait fixer l’image en guise de preuve.

        
          Tu cherches à te rassurer, ma cocotte…
        

        La photographie, selon Hartmann, avait été prise deux mois avant la mort de Romain. Mais laquelle ?

        — Quand vous parlez de deux mois, balbutia Laura.

        — Deux mois avant qu’il n’ait été tué sous vos yeux.

        Laura sentit la tension dans sa poitrine retomber à un niveau supportable. Romain l’observait, elle et les filles. Il devait être au courant de sa relation avec Werner. Peut-être avait-il eu un moment de faiblesse. Ou alors cette liaison durait depuis que Mathilde Encellin les avait surpris dans l’immeuble de la rue du Simplon.

        — Et il n’a jamais fait allusion devant vous à mes liens avec Werner Krauss ?

        — Non. Tout ce que je peux vous répéter, Laura, c’est qu’il vous aimait profondément.

        Et Romain Leguenec, excepté pour des raisons professionnelles, n’était pas homme à tenir un double langage.

        — Ne tirez pas de conclusions hâtives, insista Hartmann. Le peu que je sais de Monika Pfeiffer laisse penser à quelqu’un de légèrement… instable. J’ai d’ailleurs eu affaire à un ami de la famille qui me l’a dépeinte sous des traits assez noirs.

        Hartmann avait souligné l’expression « ami de la famille » d’un sourire ironique.

        — Un ami intime ?

        — Si l’on veut… En fait, il s’agit d’un homme d’affaires qui a été en relation avec Jonas Pfeiffer et a eu l’occasion de fréquenter un peu sa fille. Il s’appelle Vanderleuben. Je l’ai auditionné il y a cinq ans dans le cadre d’une enquête. Un employé de la Wouters qu’on avait retrouvé dans l’Elbe avec trois balles dans la poitrine. J’ai suivi une piste pendant des mois et puis… plus rien. On m’a vivement conseillé de lâcher l’affaire. Pour tout vous dire, on a fini par me l’ordonner. Vanderleuben était furax ! Je crois qu’il espérait me voir remonter jusqu’à Jonas. Ça vous intéresserait de le rencontrer ?

        — Pourquoi pas ? Vous suggérez qu’il a eu une liaison avec Monika ?

        — J’ai cru le comprendre, mais à vous il en dira peut-être davantage. C’est un homme à femmes. Je sais qu’il est en ville en ce moment. Il me fait signe à chaque fois qu’il passe par Hambourg. En vérité, je le soupçonne d’attendre que je lui donne enfin de bonnes nouvelles de son « ami » Jonas.

        Laura hocha vaguement la tête. Le terme « instable » employé par Hartmann pour qualifier Monika Pfeiffer lui paraissait pour le moins inadéquat. La photo qu’elle avait reçue de l’étudiante en médecine démentait cette appréciation. Si son visage avait quelque chose de triste, de désespéré, le regard, lui, était froid et dur. À y bien réfléchir, elle avait déjà croisé ce genre de femme. Elle se souvenait d’une jeune mère dont elle avait retrouvé la fille qui avait fugué. Elle avait à peine trente ans, mais déjà on sentait l’ambitieuse frustrée, en manque d’affection, à l’enfance probablement chaotique, et qui en voulait à la terre entière. À son attitude lorsqu’elle avait retrouvé sa fille, et à l’indifférence de la gamine, Laura avait compris que l’histoire se répéterait.

        — Je sais ce que vous pensez, poursuivit le flic de la police fédérale. Trop de questions et pas assez de réponses. Je comprends. J’ignore ce que vous voulez faire exactement, mais je vous ai dit tout ce que je savais. Vous savez, depuis la mort de Romain, j’ai l’impression d’avoir été mis sous surveillance et même un peu au… comment dit-on chez vous… au placard ? Je ne suis plus qu’à quatre ans et demi de la retraite et je dois faire attention à mes petites fesses, sinon adieu à ma maison des bords du lac Titisee. Et ça, ma femme ne me le pardonnerait pas.

        — Dois-je entendre que vous ne m’aiderez plus ?

        — Juste que je n’irai pas au-delà d’une certaine limite.

        — Je comprends, Peter, je ne vous en veux pas. Même ma fille, vous savez, se demande pourquoi je m’obstine à chercher la vérité. Si Jonas Pfeiffer a tué Romain, je devrais me contenter de lui mettre une balle dans la tête et de rentrer chez moi. D’autant qu’il a sans doute aussi donné l’ordre d’assassiner ma mère il y a bien longtemps…

        L’information laissa l’Allemand anéanti.

        — Mon père avait commis des erreurs, murmura Laura. Pfeiffer a voulu se venger.

        — Quelles erreurs ?

        — Ce serait trop long à expliquer. En bref, ça a un rapport avec la mort de Peter Pfeiffer.

        — Pardon ?

        — C’était un accident, d’après mon père.

        — La mort de… ! s’étrangla Hartmann. Peter Pfeiffer a bien eu un accident de voiture en France il y a des années. Mais il s’en est sorti. Pfeiffer a fait rapatrier son fils pour l’hospitaliser dans une clinique de Rhénanie. Il s’en est remis. Il est mort il y a deux ans, d’un arrêt cardiaque.

        Cette fois, Laura lâcha son verre de vin, qui alla se fracasser sur le sol. La voix du commissaire lui parvenait à travers un brouillard épais, laineux.

        — Laura… Laura… Ça ne va pas ?

        Sans s’en rendre compte elle s’était levée et prenait à son tour le chemin des toilettes, titubant en aveugle entre les tables. Elle eut tout juste le temps de pousser la porte avant de vomir sur le carrelage.
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        Laura avait regagné l’hôtel en fin d’après-midi après avoir erré en centre-ville. En état second. La pluie continuait de s’abattre sur la ville avec acharnement et Hambourg lui parut soudain avoir retrouvé toute l’austérité qui l’avait frappée lors de son premier séjour. Une cité portuaire à la fois ouverte sur la mer et close sur elle-même, une sorte de coffre-fort massif gris et rouge avec, de temps à autre, un bâtiment ancien qui dénotait sans changer pourtant l’aspect général de la ville.

        Depuis qu’elle avait quitté Hartmann, elle ne parvenait plus à ordonner ses pensées. Le flic de la police fédérale lui avait promis de creuser dans le passé de Monika Pfeiffer, ayant compris quelle importance tout ce qui touchait au personnage représentait pour elle. L’image de la blonde Allemande aux yeux tristes et au visage marmoréen ne la quittait pas. Une gosse de riche, avait précisé Peter Hartmann. Cette image réductrice ne la satisfaisait pas. Monika Pfeiffer avait suscité l’intérêt de Romain, peut-être même éveillé en lui des sentiments confus, elle devait fatalement être douée d’une personnalité moins lisse que ne le supposait le commissaire.

        En arrivant à HafenCity, elle avait eu envie de boucler son sac et de quitter Hambourg au plus vite. Vicky avait raison. Elle s’acharnait, autant que la pluie qui noyait la ville, or à quoi bon ? Romain ne reviendrait pas, cette fois, d’entre les morts. Elle n’avait même plus envie de connaître les circonstances et les détails de sa première disparition, ni qui exactement avait été enterré à sa place dans le caveau familial parisien. Cela n’avait plus le moindre sens. Romain dormait désormais de son dernier sommeil à Carnac et elle pouvait aller se recueillir sur sa tombe quand bon lui semblait. Quant à Jonas Pfeiffer, il finirait par payer ses crimes un jour ou l’autre.

        Elle s’installa au bar de l’hôtel et commanda un verre de Slyrs, un whisky allemand réputé qui coûtait les yeux de la tête. Elle ne pouvait pas vraiment se le permettre, mais tant pis. Dix minutes plus tard, elle en commandait un deuxième quand une voix dit non loin d’elle :

        — Vous permettez que je vous l’offre, c’est aussi mon whisky préféré.

        Laura se tourna légèrement sur son siège. L’homme, vêtu d’une tenue sportive, les cheveux grisonnants, devait avoir entre cinquante et soixante ans, plutôt bien conservé et plutôt argenté, s’il fallait en croire la montre en or connectée qu’il portait au poignet.

        — Je ne crois pas, non.

        — Si vous ne souhaitez pas parler, ce n’est pas grave, ça me fait plaisir de vous l’offrir.

        — Enchantée de vous connaître, dit Laura. Au revoir !

        L’homme éclata de rire.

        — Si j’avais l’intention de vous draguer, je crois que ce serait la tentative la plus rapidement… comment dire… avortée de toute ma vie.

        Laura trouva la remarque suffisamment spirituelle pour lui faire l’aumône d’un sourire.

        — Au moins, vous aurez quelque chose à raconter à vos petits-enfants.

        — Hélas, ce sera difficile, je n’ai pas d’enfants.

        — Dommage…

        — On s’habitue à tout, vous savez.

        L’homme s’était assis à côté d’elle et Laura n’eut étrangement plus envie de lui fausser compagnie. La fatigue et le dégoût la clouaient sur son tabouret plus sûrement qu’une chape de plomb.

        — Juste un verre, madame ?

        — Delgado, Laura Delgado.

        — Richard Vanderleuben. On se serre la main ?

        Le nom percuta immédiatement l’esprit de Laura. « L’homme à femmes », « l’ami de la famille »… Hartmann n’avait décidément pas perdu de temps.

        — C’est Peter qui vous a convaincu de venir me voir ?

        Richard Vanderleuben hocha la tête.

        — Il n’a pas eu beaucoup d’efforts à faire. Dès qu’on me parle de Jonas Pfeiffer, je ne peux pas résister.

        — Ça nous fait au moins un point commun. En dehors du Slyrs, bien sûr…

        Vanderleuben eut soudain l’air d’un gros chat sur le point de ronronner parce qu’il sait qu’il va passer une bonne soirée au coin du feu. Quelques minutes et deux Slyrs plus tard, Laura dut convenir qu’il ne manquait pas de charme. Il était à Hambourg pour affaires, dans l’import-export. Un Hollandais de Rotterdam. Divorcé, il affirmait être plus amoureux des livres que des jolies femmes, tout en laissant entendre que la solitude commençait à lui peser. Les boîtes de nuit, les distractions nocturnes, les voyages, les restaurants chics, les voitures puissantes, les yachts, tout cela, à l’en croire, le laissait depuis longtemps indifférent.

        — Je suis un homme blasé, madame Delgado. Alors je collectionne les livres anciens, les éditions rares. J’avoue qu’ils me donnent généralement plus de plaisir que la conversation des humains.

        — C’est pour cela que vous m’avez dit que même si je ne souhaitais pas parler…

        — Non. Enfin, j’espérais tout de même quelques mots… avant que vous ne m’interrogiez.

        En d’autres circonstances, il se serait peut-être satisfait d’une conversation sans lendemain et Laura se serait volontiers prêtée au jeu. Toutefois Vanderleuben, le premier, rompit le charme en levant son verre :

        — Allez, à la santé de cette crapule de Jonas Pfeiffer, mon ennemi le plus intime !

        Laura accompagna son geste, s’efforçant de secouer sa torpeur.

        — Vous savez que je lui dois une fière chandelle, en fait. Sans la crasse qu’il m’a faite, peut-être n’aurais-je pas eu le courage de rebondir. Je n’étais pas au mieux de ma forme à l’époque.

        Laura n’eut bientôt plus qu’à le laisser s’épancher. Vanderleuben avait été en affaires quelques années plus tôt avec Pfeiffer. Tout s’était apparemment bien passé. Jusqu’à ce qu’ils se croisent dans une vente aux enchères. Par défi, par vanité surtout, Jonas lui avait ravi une pièce unique qu’il convoitait depuis très longtemps. Vanderleuben nourrissait une véritable passion pour l’alchimie. La pièce était un manuscrit italien rarissime du XVIe siècle. Pfeiffer avait pu l’acheter avec la complicité du commissaire-priseur. Jonas Pfeiffer avait prétendu qu’il était lui aussi collectionneur de livres anciens et avait joué les grands seigneurs en lui proposant de venir le consulter au siège de la compagnie. Après quoi, il avait proposé de fêter l’événement en boîte de nuit.

        — J’ai eu la bêtise d’accepter. Je voulais voir jusqu’où il pousserait le cynisme. On s’est engueulés, on a failli en venir aux mains. Son neveu était présent ce soir-là. Heureusement, parce que Jonas m’aurait peut-être cassé la figure. Werner l’en a dissuadé.

        — Sympa, commenta machinalement Laura.

        — Et inattendu. Il était collé à son petit ami du moment, un éphèbe que j’avais baptisé « Boucles d’or », et j’avoue que je ne l’aurais pas cru capable de défier l’oncle richissime.

        Laura manqua s’étouffer. Cette image-là ne collait pas avec le Werner qu’elle connaissait, viril et empressé, le Werner qui ne la trouvait jamais assez disponible, trop distante. Plus les jours passaient et moins elle parvenait à s’en faire un portrait cohérent. Ce n’était pas tant son homosexualité, peut-être passagère, qui la gênait que ses mensonges. Comment le lui reprocher, d’ailleurs ? Le métier lui avait enseigné que les êtres étaient aussi mobiles que du vif-argent. Werner avait dû changer depuis cette époque comme, dans un autre registre, elle avait radicalement changé en rencontrant Romain.

        — Et… vous l’avez revu par la suite ?

        — Lui, jamais. Sa fille, en revanche… J’ai voulu me venger, alors j’ai tout fait pour avoir une liaison avec elle. Je sais, vous allez trouver ça mesquin, idiot, et vous aurez raison.

        — Je ne vous juge pas.

        — Eh bien vous avez tort, parce que si j’avais su…

        Son regard vitreux s’était perdu dans une brume hivernale. Pourtant, Laura aurait juré que l’alcool n’était pour rien dans le voile ténébreux qui glissait sur les pupilles du Hollandais.

        — Monika, murmura-t-il. Quand vous croyez enfin la tenir, elle vous glisse entre les doigts, et vous vous apercevez qu’il ne vous reste qu’une peau morte entre les mains.

        Une larme perla au coin de son œil mi-clos.

        — Comme celle d’un serpent après la mue…
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        Ils avaient parlé encore une bonne demi-heure. Pour éviter d’avoir à évoquer son histoire avec Monika, Richard Vanderleuben s’était remis à ronger son os favori : Jonas Pfeiffer. Hartmann et la police de Hambourg le soupçonnaient d’être à la tête d’une organisation criminelle à laquelle sa compagnie servait de couverture. Le Hollandais avait voulu mener sa propre enquête, obsédé par l’armateur et son manuscrit italien du XVIe siècle. Des menaces exercées sur des employés de sa société l’avaient dissuadé d’aller plus loin.

        — Il ne s’est même pas attaqué à moi, avait confié Richard Vanderleuben. Si j’avais été marié, je suppose qu’il s’en serait pris à ma femme.

        Comme il s’en était pris à Maria et non à Maurice, avait pensé Laura.

        En la quittant, Vanderleuben l’avait presque suppliée, avec un regard empli d’émotion :

        — Je vous en prie, si vous cherchez à le coincer, comme Hartmann a essayé de le faire, allez jusqu’au bout, ne le laissez pas s’en tirer.

        Laura avait hoché la tête sans ajouter un mot, mais à la pression de sa main sur la sienne, elle avait deviné tout l’espoir que le Hollandais avait mis dans cette prière.

         

         

        Elle appelait l’ascenseur lorsque le beau blondinet qui l’avait accueillie à son arrivée à l’hôtel l’interpella dans un français à couper au cimeterre :

        — Madame Delgado ! Pour vous, dit-il en lui tendant une enveloppe.

        — Pour moi ?

        — C’est arrivé sur le… adresse de l’hôtel.

        Elle n’était plus à une mauvaise nouvelle près. Hartmann ? Elle regagna sa chambre et se laissa tomber sur le lit. Puis, elle décacheta l’enveloppe. Deux clichés de Jonas Pfeiffer : l’un en compagnie d’un homme noir, l’autre le montrant en train d’embrasser une femme. Et un court message : Appelez-moi. Signé : Ramon. Suivait un numéro de portable.

        Elle le composa dans la foulée. Le hacker décrocha à la troisième sonnerie.

        — On vous a transmis les documents ?

        — Comment m’avez-vous trouvée ?

        — Vous oubliez qu’un hacker n’est qu’un enquêteur un peu spécial.

        — Putain ! explosa Laura. Qui êtes-vous ? De quel côté êtes-vous ?

        Silence.

        — Du vôtre, Delgado. Calmez-vous, sinon je raccroche et vous ne saurez pas comment utiliser ces photos. Quand j’ai appris que vous étiez à Hambourg, j’ai pensé que ce n’était pas pour faire du tourisme. Vous allez voir Pfeiffer, n’est-ce pas ?

        Non seulement il en savait trop, mais il avait l’air de lire dans ses pensées.

        — Et alors ?

        — Ces clichés seront votre ticket d’entrée à la Wouters.

        Laura s’efforça de respirer plus calmement. Toute information était bonne à prendre, au point où elle en était. Ce qui n’excluait pas un minimum de prudence.

        — Le Noir s’appelle Mongo Ndoumbé, un Sénégalais, l’un des plus gros trafiquants d’armes au monde, dans le collimateur d’Interpol. Lui et Pfeiffer sont des potes de longue date. Sensiblement le même âge et des parcours croisés. Ils se sont rencontrés en Angola dans les années quatre-vingt, au sein du Front de libération nationale. Et ils sont toujours en affaire.

        — Et la femme ?

        — Ça c’est beaucoup plus intéressant. Il s’agit d’Anna Pfeiffer, devenue madame Krauss.

        — Vous voulez dire…

        — Que Jonas Pfeiffer entretenait une liaison avec sa belle-sœur et que cette liaison s’est poursuivie un temps, puisque la photo a été prise quelques jours seulement après la mort de Gunther Pfeiffer.

        Laura sentit une vibration d’énergie ébranler son système nerveux, éliminant les derniers effluves d’alcool qui embrumaient son cerveau.

        — Où avez-vous eu ça ?

        — Peu importe. Je vous le répète, c’est votre ticket pour entrer en contact avec Jonas Pfeiffer.

        — Pourquoi vous faites tout ça ?

        — Parce que j’ai un peu le sentiment d’être le cocu de service, dans cette histoire.

        — Comment ça ?

        — Ça commence à puer ! Votre ami Chamoun vient d’être embarqué par les types d’Agostini.

        — Il a été arrêté ?

        — Je ne sais pas, mais il est dans les locaux des Stups.

        — Comment l’avez-vous appris ?

        — On m’a prévenu.

        — Qui « on » ?

        — Écoutez, je n’ai pas le temps de jouer au chat et à la souris. Je ne sais pas si Chamoun m’a baisé, s’il travaille pour ou contre Agostini, mais je n’ai vraiment pas envie de faire les frais d’une guerre des polices. J’ai une condamnation au-dessus de la tête et, si je vais trop loin, je risque de voir mes trois ans de sursis commués en prison ferme, alors…

        Laura comprenait. Elle ne pouvait plus compter sur Ramon. Ni sur Ziad Chamoun. Ni sur Hartmann, peut-être. L’Allemand lui avait confié avoir le sentiment d’être sous surveillance et, à deux encablures de la retraite, il n’allait pas risquer sa carrière pour sauver la réputation d’un collègue disparu. Tout ce que Hartmann avait pu lui communiquer comme renseignements était déjà précieux. Désormais, elle n’avait plus le choix : ou elle rentrait bredouille à Quiberon et devrait se contenter jusqu’à sa mort de demi-vérités, ou elle faisait irruption dans la tanière du loup.

        — Vous devriez creuser un peu du côté de votre ami Chamoun, si vous le pouvez, conclut Ramon Mercader. Moi, je vais devoir en rester là. Faites gaffe à vos fesses, Laura Delgado !

        Laura allait le remercier quand un bip lui annonça qu’il avait déjà coupé la communication. Inutile de chercher à le rappeler, il s’agissait sûrement d’un burner phone1.

        Pendant de longues minutes, Laura resta assise sur son lit, plongée dans un état de vide intérieur. Entre les informations collectées auprès de Peter Hartmann et celles de Ramon, elle commençait à avoir un peu de mal à ordonner sa pensée. Sa rencontre inopinée avec Vanderleuben avait encore ajouté à la confusion. Elle avait beau trier les faits et les impressions, les classer dans des cases mémoire, elle ne parvenait plus vraiment à identifier avec précision le rôle des uns et des autres. Ce que Ramon lui avait dit de Ziad, notamment, la laissait perplexe. Son ex-coéquipier était l’un des rares en qui elle avait encore confiance, mais le hacker venait de semer le doute dans son esprit.

        
          Semez le doute, il en restera toujours quelque chose.
        

        Épuisée, elle finit par renoncer à trouver des réponses et passa par la salle de bains avant de se glisser entre les draps. De vagues rumeurs lui parvenaient par bouffées de la chambre voisine. Un couple en train de se disputer, en train de faire l’amour, la télévision ? Les chambres étaient bien insonorisées, pourtant.

        Une lumière fugace mais brutale, semblable au projecteur d’un mirador, la réveilla vers 1 heure du matin. La bouche pâteuse, elle étendait la main vers la bouteille d’eau minérale au pied de la table de nuit quand un nom traversa brusquement son esprit : Ziad. Depuis sa dernière conversation avec Ramon, elle ne pouvait s’empêcher d’y penser. Ziad… Dina… Marwa… Leurs prénoms avaient continué de hanter son esprit durant son sommeil. Ziad et elle avaient vécu de sacrés moments ensemble sur le terrain, ils en avaient passé d’autres dans l’intimité de leur vie privée, les années avaient renforcé leurs liens, même s’ils s’étaient un peu perdus de vue après la mort de Romain.

        Elle devait en avoir le cœur net.

        Un homme pouvait peut-être l’aider à éclaircir les choses : Jean-Marc Ripert. Il travaillait au fichier central de la police judiciaire et elle lui avait rendu un service qu’il n’avait pu oublier. Elle l’avait débarrassé d’un pédophile qui harcelait sa fille, Tina, alors âgée de huit ans.

        Elle l’appela plusieurs fois avant qu’il ne décroche.

        — Qui que vous soyez, grasseya une voix épaisse, allez-vous faire foutre !

        — Jack the Ripper ?

        — Comment avez-vous dit ?… C’est pas vrai… Ne me dis pas que c’est toi, la Mule ? T’as vu l’heure ?

        — Toujours célibataire ?

        — C’est pas une raison. Et puis, Tina est dans la chambre d’à côté.

        — J’ai besoin de toi, Marco.

        — Ça pouvait pas attendre demain matin ?

        — J’ai besoin de tout savoir sur un flic qui s’appelle Ziad Chamoun, tout ce que tu peux trouver sur lui avant son arrivée à la brigade de protection des mineurs.

        — Chamoun ? Vous bossiez ensemble, non ?

        — Dans une autre vie. C’est urgent.

        — T’es vraiment une chieuse, Laura.

        — Tina va bien ?

        — OK, j’ai compris, c’est du chantage.

        — Non, ça a un rapport avec Romain.

        Au seul nom de Romain, la voix de Jean-Marc Ripert se radoucit. Romain avait été très présent lors de son divorce d’avec Gaëlle. Ils avaient beaucoup parlé ensemble et « Jack the Ripper », comme Laura le surnommait affectueusement, avait toujours prétendu que, à l’époque, Romain lui avait évité de sombrer dans la dépression et de perdre son travail.

        Un silence. Puis :

        — Je te rappelle demain, donne-moi un numéro.

        Laura, cette fois, se rendormit d’un sommeil lourd. Elle rêva de longues promenades sur la plage avec Vicky et Angèle, de balades en mer et de pêche à pied.
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        Victoire se réveilla en sursaut. Derrière elle, Angèle dormait à poings fermés et elle n’eut pas le courage de la tirer du lit pour qu’elle prenne son « tour de garde ». Elles en avaient décidé ainsi la veille au soir. Chacune son tour et pas plus de deux heures de veille. Comme des flics en planque ! avait exulté Angèle.

        Après une heure et demie de recherches intensives, Victoire avait fini par trouver un fusil de chasse à canon scié dissimulé au fond d’un placard du couloir d’entrée, avec une boîte de cartouches. Romain lui avait montré autrefois comment s’en servir, malgré les réticences de Laura. Néanmoins tous deux étaient au moins d’accord sur un point : si quelqu’un leur voulait du mal, elles devaient pouvoir l’utiliser en dernier recours.

        Victoire appuya l’arme contre le mur de la chambre. Suivant les conseils de Romain, elle ne l’avait pas encore chargée. Puis, elle descendit à la cuisine pour se faire chauffer du thé. Il était 4 heures du matin et elle n’avait toujours pas sommeil. Elle ne s’était assoupie que quelques minutes, et déjà elle s’en voulait de ce moment de négligence. Elle se consola en songeant que Léa et sa bande n’auraient jamais eu le cran de veiller toute une nuit dans une maison isolée, une arme à portée de main. Dans la cour du collège, elles pouvaient peut-être faire illusion, mais seules face au danger ?

        Cette pensée la réconforta. Elle s’assit au salon, alluma la télévision et parcourut les chaînes jusqu’à tomber sur un reportage d’Ushuaïa consacré aux Indiens Yanomami du Venezuela. Pendant quelques minutes, elle se laissa captiver par les images de la forêt amazonienne. Maurice n’était toujours pas là et Laura n’avait pas téléphoné. Si leur grand-père ne reparaissait pas au petit matin, elle se promit de passer outre les consignes et d’appeler sa mère. Quelque chose d’anormal avait dû se produire.

        Plus le temps passait, plus son inquiétude grandissait malgré le calme relatif qu’elle affichait en présence d’Angèle. La cadette, elle aussi, avait feint de juger cette absence anodine, de toute évidence davantage par fanfaronnade que par conviction.

        Sur l’écran, la tribu Yanomami, guerriers en tête, progressait à travers la jungle, attentive aux mille dangers qui pouvaient se présenter sur son chemin. Un court instant, Victoire s’imagina à leur côté, elle aussi sur le sentier de la guerre pour aider Laura à débusquer ceux qui avaient tué Romain et brisé son enfance. Une larme glissa sur sa joue. Laura n’avait jamais vraiment compris qu’elles puissent considérer Werner comme un intrus. Pourtant l’Allemand était si différent de Romain et si antipathique parfois qu’elle avait du mal à l’imaginer dans leur vie pour de longues années.

        Un flash de lumière secoua la jungle, suivi d’un bruit de moteur.

        Un flash qui ne provenait pas du poste de télévision.

        Bondissant de son canapé, Victoire se précipita vers la fenêtre. Les phares d’une voiture éblouissaient la façade de la maison, puis leur intensité diminua en deux temps tandis qu’une portière puis une autre s’ouvraient dans la nuit. À l’étage, la voix ensommeillée d’Angèle résonna mollement :

        — Vic… Qu’est-ce qui se passe ?

        Victoire ne répondit pas et appuya sur l’interrupteur qui allumait la lampe extérieure. Trois hommes s’avançaient dans sa direction. Maurice était parmi eux. Elle leur ouvrit la porte et tomba sans l’avoir prémédité dans les bras de son grand-père.

        — On vous a fait peur, hein ? dit Maurice en lui caressant les cheveux. Angèle est là ?

        Victoire, en présence des deux policiers, s’efforça de reprendre contenance.

        — Dans la chambre. Qu’est-ce qui t’es arrivé ?

        — Je te raconterai. Ces deux messieurs vont rester avec nous jusqu’à demain matin.

        — C’est déjà le matin. C’est qui ?

        — Des policiers.

        Victoire n’en demanda pas davantage. À voir les traits creusés par la fatigue de Maurice, elle devina qu’ils en avaient après lui.

        — Lieutenant Benayache, se présenta le grand brun aux yeux verts. Et voici le lieutenant Ben Ali, mademoiselle Delgado.

        — Pas la peine de vous fatiguer à être polis, rétorqua sèchement Victoire. Si vous êtes là, de toute façon, ça ne peut être que pour de mauvaises raisons.

        Derrière eux, Karim Ben Ali éclata de rire.

        — Le portrait de sa mère tout craché !

        Le regard noir que lui lança David Benayache eut raison de son hilarité.

         

         

        Ils s’étaient installés au rez-de-chaussée et Maurice Delgado avait rejoint les filles dans leur chambre. Angèle s’était blottie contre lui. Victoire avait remarqué qu’elle s’était rapidement sentie très proche de son grand-père alors qu’elle-même conservait encore une certaine distance.

        
          L’influence de maman, sans doute.
        

        Maurice paraissait sombre et irritable. La présence des deux policiers, de toute évidence, l’exaspérait.

        — Ils vont faire venir une femme pour rester auprès de vous, avoua-t-il enfin comme à regret.

        — Pourquoi ? s’étonna Angèle.

        — Parce que je dois repartir avec eux et que je ne voulais pas que vous restiez ici toutes seules. Laura m’a demandé de veiller sur vous. Alors… je veille.

        Il raconta qu’on l’avait emmené à Rennes, qu’il n’avait pas eu le choix. Les policiers l’avaient interrogé au sujet de la mort d’un homme dans la région, un ancien collègue de maman.

        — Tu as fait quelque chose de mal ? demanda la cadette.

        — Angèle ! s’écria Victoire.

        — Vous avez le droit de savoir, dit Maurice. Cet homme était un criminel et je le connaissais un peu. Alors, forcément, ils veulent me poser des questions.

        — C’est toi qui l’as tué ?

        Victoire, cette fois, crut qu’elle allait exploser, mais Maurice posa un doigt sur ses lèvres pour l’inciter à garder son calme. Les deux hommes au rez-de-chaussée ne devaient rien entendre de leur conversation.

        — C’est à eux de le prouver. Mais il faut que vous sachiez que je ferai tout pour vous protéger, vous deux et Laura. Comme l’aurait fait Romain.

        — Papa, il aurait tué tous ceux qui nous voulaient du mal, renchérit Victoire.

        Maurice Delgado répondit par un sourire mitigé et serra les filles contre lui.

        — Si maman appelait, il faudrait lui faire comprendre très vite que vous ne pouvez pas lui parler librement.

        — On fera comme dans les films, dit Angèle, on lui parlera comme s’il s’agissait de quelqu’un d’autre. Maman comprendra.

        Vicky lança vers Maurice un regard désespéré.

        — C’est ça, confirma-t-il. Vous lui faites comprendre que vous n’êtes pas seules, mais que vous n’êtes pas en danger. Au besoin, vous dites que je suis à Rennes et vous raccrochez. Elle saura quoi faire, j’en suis sûr.

        — Elle est vraiment loin ? demanda Victoire.

        Maurice baissa la voix.

        — Faites-lui confiance, c’est tout ce que je peux vous dire.

        Le jour se levait. Victoire commençait à bâiller tandis qu’Angèle somnolait, la tête au creux de l’épaule de Maurice. Le ronronnement d’un moteur annonça l’arrivée d’une nouvelle voiture. Maurice se leva avec précaution pour jeter un coup d’œil par la fenêtre.

        — La gendarmerie, dit-il. Il va falloir y aller.

        Victoire le suivit jusqu’au rez-de-chaussée, tandis qu’Angèle titubait dans leur sillage. Les deux policiers discutaient sur le seuil avec une gendarmette, une petite blonde à lunettes, au nez pointu et à la peau légèrement acnéique. En apercevant Victoire, elle s’avança vers elle :

        — Victoire, c’est ça ?… Je suis le maréchal des logis-chef Sophie Vannier, je vais m’occuper de vous pendant l’absence de votre grand-père.

        Vicky la toisa du haut de son mètre soixante, tandis qu’Angèle gloussait dans son dos pour une raison inconnue.

        — Maréchal des logis, dit Victoire, j’aurais aimé vous dire « bienvenue à la maison »… mais ce n’est pas le cas.

        Avant de lui tourner le dos et d’entraîner sa sœur vers l’escalier.

         

         

        Maurice Delgado, l’estomac noué, regarda s’éloigner dans le rétroviseur l’image de la porte se refermant sur la silhouette menue de Sophie Vannier. La gendarmerie de Quiberon n’avait rien trouvé de mieux que de leur expédier une novice. Elle avait beau être armée, il était persuadé qu’elle ne pourrait jamais affronter un homme résolu. Trop inexpérimentée. Mais on ne lui laissait pas le choix.

        Avait-il jamais eu le choix, d’ailleurs ? Plus il survolait son passé, plus il y voyait d’obstacles, de malchances, de coups du sort qui ne lui avaient permis que de réagir et non d’agir. Son destin avait été tracé par une main cruelle où il ne voyait aucune intervention divine ni même angélique. À part sans doute ces dernières semaines qui l’avaient rapproché de Laura et des filles. Mais pour quel résultat aujourd’hui ?

        — C’est dommage, commenta Karim Ben Ali, que vous n’ayez aucun alibi pour le jour du meurtre de Ratier, on aurait pu vous laisser tranquille.

        — Je suis veuf, je n’ai presque plus d’amis. Qui voulez-vous qui me fournisse un alibi ? Ma fille ?

        — Ne vous énervez pas, monsieur Delgado, dit Benayache. Deux ou trois petites choses à vérifier encore et vous serez très vite chez vous si vous n’avez rien à vous reprocher. Cela dit, Olivier Ratier était connu de plusieurs personnes à Saint-Nazaire et pas de vous. Or vous étiez un docker plutôt important, syndiqué et respecté en dépit de vos relations houleuses avec la direction. Bizarre, non ?

        — Ce qui est bizarre, c’est que vous ne me parliez plus de ma fille, alors que vous n’avez pas arrêté de me poser des questions à son sujet depuis hier.

        La remarque parut susciter un malaise chez les deux lieutenants du SRPJ. Par chance pour eux, le téléphone de Karim Ben Ali sonna. Lorsqu’il raccrocha, son regard était devenu plus sombre encore qu’il ne l’était d’ordinaire :

        — J’ai bien peur qu’il ne vous faille avoir recours aux services d’un avocat, monsieur Delgado, dit-il froidement.
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        Le planton avait l’air d’un dogue allemand qui vient de se réveiller après avoir rêvé qu’on lui dérobait son os en caoutchouc. Presque une caricature. Cheveux ras, front bas, nez puissant, épaules larges, bouche aussi méprisante et effilée qu’une lame de Tolède. Les yeux fixés au loin, il répéta sèchement :

        — Monsieur Pfeiffer ne reçoit que sur rendez-vous. Madame… ?

        Enfin, il consentait à lui demander son identité.

        
          On progresse… on progresse.
        

        — Delgado… Annoncez Laura Delgado.

        — Je n’annoncerai personne. Revenez quand vous aurez pris rendez-vous.

        Plus borné qu’un fonctionnaire de la PJ à l’approche de la retraite ! Fulminant intérieurement, Laura se prit à regretter le temps où il lui suffisait d’exhiber sa carte de police pour voir les portes s’ouvrir devant elle comme les eaux de la mer Rouge devant Moïse.

        — Vous tenez vraiment à perdre votre emploi, menaça-t-elle, à bout d’arguments.

        Cette phrase eut l’air de déclencher un réflexe de survie chez le molosse obstiné. Il décrocha son téléphone et lui tourna le dos pour qu’elle ne puisse voir son visage ni entendre les mots qu’on prononcerait à l’autre bout du fil. La conversation dura à peine quelques secondes. Lorsqu’il raccrocha, son air était encore plus rébarbatif.

        — Septième étage. La secrétaire vous attend.

        L’ascenseur la déposa dans un long couloir à la moquette grise floquée. Ambiance feutrée, murs bleu pâle, armes de la compagnie, photographies géantes de super-conteneurs. La secrétaire elle-même avait l’air de descendre la passerelle d’un bateau pour l’accueillir : tailleur bleu sombre élégant, chemisier blanc, talons d’échassier.

        — Monsieur Pfeiffer va vous recevoir, madame… ?

        Cette manière de faire semblant d’avoir oublié son nom. Les gens puissants aiment toujours rappeler de façon puérile à leurs interlocuteurs qu’ils contrôlent la situation.

        Un sourire indéchiffrable aux lèvres, la jeune femme l’introduisit dans le bureau de Jonas Pfeiffer. S’il n’était pas aussi grand que le hall de l’hôtel Jufa, ses dimensions avaient tout de même de quoi donner le vertige. Une immense baie vitrée offrait une vue splendide sur le port de Hambourg.

        Laura fit un rapide tour d’horizon. Hormis les photographies d’un vieux cargo qui occupaient tout un mur latéral, la décoration était d’une sobriété quasi monacale. Meubles design, bois précieux, aucune ostentation.

        — Le Welt… mon premier vrai bateau, commenta Jonas Pfeiffer. Le début de mon ascension professionnelle.

        Plus loin, dans un cadre modeste et presque dissimulé par une armoire-bibliothèque renfermant d’anciens instruments de navigation : une photo de Pfeiffer, avec trente ans de moins, en treillis, arme à l’épaule, une canette de bière à la main. Il était accroupi auprès d’un Noir hilare qui tenait une machette entre les dents. Les deux hommes avaient l’air de poser pour un fanzine de contrebande.

        Un mercenaire, pensa Laura. Une tête à faire peur : visage émacié, yeux pâles, front haut et des traits frappant par leur mélange de charme et de férocité. Aujourd’hui, Jonas Pfeiffer portait haut la soixantaine racée. Costume bleu foncé, cravate italienne en soie assortie, cheveux gris, regard clair, mâchoires proéminentes, sourcils bien dessinés, et des dents d’une blancheur trop éclatante à cet âge pour être naturelle. Laura lui trouva des airs de sénateur romain, l’embonpoint en moins.

        L’armateur se leva sans lui tendre la main et l’invita à s’asseoir.

        — Je vous en prie.

        Il ne souriait ni ne la considérait d’un air particulièrement inquisiteur. Aimable et distant. Puis, d’un ton qui tranchait résolument avec son élégance vestimentaire et son apparente placidité :

        — Si vous étiez un homme, madame Delgado, je dirais volontiers que vous en avez dans le pantalon.

        Un bref instant, décontenancée, Laura se surprit à rétorquer :

        — Vous voulez peut-être vérifier…

        Pfeiffer agita une main large et nonchalante.

        — Ce ne sera pas nécessaire.

        Puis, d’un ton redevenu neutre.

        — Pourquoi êtes-vous là ? Pour régler vos comptes ? Pour me liquider ?… D’autres ont essayé, vous savez.

        — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

        — Je sais tout de vous, enfin presque. Je m’attendais un jour à avoir de vos nouvelles, mais de là à penser que vous viendriez jusqu’à Hambourg pour forcer ma porte.

        — C’est sans doute parce que j’aime les voyages.

        — Vraiment ? S’il ne s’agissait que de cela, Hambourg, en cette saison surtout, n’est pas le meilleur choix que vous pouviez faire.

        — Disons alors que j’aime le risque.

        Cette fois, l’armateur eut un sourire presque amusé.

        — Bien, et si nous parlions à présent de l’objet de votre visite.

        — En fait, je suis venue pour faire votre connaissance et… pour passer un marché, dit Laura avec tout l’aplomb dont elle était capable.

        — Et qu’avez-vous à vendre ?

        — Rien… À part moi, bien sûr.

        Un rictus tordit le visage de Jonas Pfeiffer.

        — De mieux en mieux.

        Un moment, il fixa le plafond où, suivant son regard, Laura découvrit une étrange reproduction de cartographie ancienne s’efforçant de donner aux cinq océans leur véritable dimension.

        — Quel genre de marché ?

        — Le même que vous avez proposé à mon mari.

        — Je ne comprends pas.

        — Je pense que vous comprenez parfaitement bien, au contraire.

        — Je suis très bien renseigné, vous savez, et, dans mon métier, paradoxalement… on évite de faire des vagues. Hartmann est un homme intelligent, tout comme l’était votre mari. Mais l’intelligence ne suffit pas toujours. Il faut savoir aussi… composer.

        Laura se mordit les lèvres pour ne pas laisser fuser les injures qui lui venaient spontanément à l’esprit. Pfeiffer voulait sans doute parler de cette forme d’intelligence qui consistait à substituer la négociation et la corruption à la vérité.

        — Jusqu’à quel point un homme comme Hartmann composerait-il, à votre avis ?

        L’armateur ne répondit pas tout de suite. Puis, comme s’il ouvrait une nouvelle phase des hostilités, il rectifia la position d’un petit cadre posé sur son bureau et déclara :

        — Bon… Admettons qu’il vous ait dit la vérité.

        — Alors, ce marché…

        — Votre mari l’avait refusé.

        — Pourquoi ?

        — Romain Leguenec était un pur. Une race respectable, mais dangereuse, surtout pour un homme comme moi. La pureté conduit souvent à l’intransigeance, et même au fanatisme.

        — Je ne suis pas une pure, si ça peut vous rassurer.

        — Lui, en tout cas, m’a dit non.

        — Je n’ai pas ce genre de scrupules. Sans doute aurais-je accepté.

        — Vraiment ? J’ai beaucoup de mal à vous croire, madame Delgado. Les hommes comme Romain Leguenec ne s’encombrent pas de salopes arrivistes. Je pense plutôt que vous essayez de me baiser et, si vous pensez que votre petit stratagème va fonctionner, vous vous faites une piètre opinion de moi. Vous avancez un peu trop à découvert pour être crédible.

        — J’évite seulement de perdre du temps.

        Jonas Pfeiffer pivota sur son siège de bureau dont le cuir luisait doucement à la lumière de midi.

        — J’ai été flic pendant une quinzaine d’années, reprit Laura, j’aurai une retraite de merde. J’ai deux filles pour lesquelles j’ambitionne autre chose que des métiers de fonctionnaire avec des salaires de misère, mon mari est mort deux fois et tout le monde s’en fout, les hommes ne m’intéressent plus vraiment, y compris Werner, car je me doute que vous êtes au courant de notre liaison puisque vous savez tout de moi. Et puis vous savez ce qu’on dit des femmes frustrées…

        — Non.

        — Que lorsqu’elles ne trouvent pas l’amour, elles se consolent en avalant des montagnes de calories et en vendant leur cul. Perso, la bouffe ne m’affole pas. Le fric, en revanche, tout le monde en a besoin. Ça vous suffit comme raisons ?

        Pfeiffer ricana doucement.

        — Pas très convaincant. La plupart des femmes que je connais pourraient tenir le même discours. Mais nous ne sommes pas en train de jouer à la marchande, madame Delgado… N’est-ce pas ?

        Jonas Pfeiffer s’était levé de son fauteuil, aussi souplement que l’aurait fait un chat de gouttière. Il fit quelques pas pour aller se poster près de l’immense baie vitrée de son bureau, une épaule appuyée contre la vitre. En l’observant, Laura ne pouvait s’empêcher de revoir le visage apaisé de Maria, la tête posée sur l’oreiller. Était-ce vraiment lui qui avait donné l’ordre de l’étouffer, comme l’affirmait Maurice ? Il avait l’air d’un combattant, d’un homme implacable, mais pas d’un assassin capable de laisser à d’autres une aussi sale besogne.

        
          Ne te laisse pas prendre au piège…
        

        Pfeiffer demeurait silencieux. Profitant de son absence passagère, Laura tourna légèrement le petit cadre posé sur son bureau. Un groupe de touristes y prenait la pose sur un fond de rizière dans un pays asiatique : Werner, un garçon un peu plus âgé qui le tenait par l’épaule – Peter Pfeiffer ? – et Monika, qui ne devait pas avoir plus de seize ans. On la reconnaissait à son regard triste et à son menton volontaire. Derrière eux, un couple qu’elle supposa être Gunther et Anna Pfeiffer.

        — Qu’est-ce que vous regardez ?

        — Jolie photo de famille, dit Laura. Le garçon, c’est votre fils Peter, n’est-ce pas ?

        — Peter est mort. À cause de votre père.

        — Ce n’est pas ce qu’on m’a raconté. Maurice n’a pas tué votre fils, il est mort il y a quelque temps d’une crise cardiaque.

        — Peter a sombré dans le coma pendant plusieurs jours, s’énerva Jonas Pfeiffer. Et rien ne dit que le choc dû à sa chute n’ait pas eu des répercussions des années plus tard.

        — C’est pour cette raison que vous avez fait assassiner ma mère ?

        — Votre mère n’avait plus que quelques jours à vivre, dit l’armateur en baissant la voix, et j’ai eu si peur pour Peter… Je n’avais pas le choix, il fallait faire un exemple.

        — En tuant une innocente.

        — J’ai permis d’abréger ses souffrances.

        Laura crut qu’elle allait sortir de ses gonds et lui sauter à la gorge. Une balle dans la tête, songea-t-elle, c’est tout ce qu’il mérite.

        Le cynisme de l’ancien mercenaire outrepassait les limites du supportable. Des larmes perlèrent à ses paupières qu’elle s’efforça de refouler en serrant les poings jusqu’à faire entrer ses ongles dans la chair de ses paumes.

        — Écoutez, Delgado, j’ai horreur de perdre mon temps. Les affaires m’en prennent déjà beaucoup et je préfère utiliser ce qui me reste à autre chose que des bavardages insipides. Alors, si vous n’avez rien de mieux à me proposer, nous en resterons là.

        Laura sortit une enveloppe kraft de son blouson et la jeta négligemment sur le bureau. L’armateur regarda atterrir le document avec la même impassibilité qu’il aurait manifesté, songea-t-elle, en voyant une grenade rouler sur le sol. Jonas Pfeiffer n’était pas du genre à se laisser déstabiliser facilement.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Peut-être pas la preuve que vous auriez souhaitée, mais regardez tout de même. En attendant mieux.

        L’armateur se rassit sans hâte à son bureau. Puis, il tira les photos de l’enveloppe et les posa calmement sur le cuir fauve de son sous-main. C’est à peine si Laura put distinguer un léger frémissement sur son visage. Pfeiffer possédait un sang-froid hors du commun.

        — Que prouvent ces photographies, madame Delgado ?

        — Que vous connaissiez bien un homme qui, jusqu’à il y a deux ans, était recherché par toutes les polices comme l’un des plus gros trafiquants d’armes en Afrique : Mongo Ndoumbé.

        — Et alors ? Vous croyez que la photo d’une accolade prouve quoi que ce soit ? Les chefs d’État eux-mêmes passent leur temps à embrasser des dictateurs que, quelques mois plus tard, ils renversent ou vouent aux gémonies.

        — Et la suivante ?

        Jonas Pfeiffer fit glisser la photographie où il était surpris en compagnie d’Anna. Cette fois, son visage trahit une légère émotion. Sa main se crispa sur le cliché.

        — Votre flegme légendaire donne des signes de faiblesse ?

        Silence.

        — Vous, en train d’embrasser fougueusement votre belle-sœur sur un quai de gare. Ce qui est intéressant, c’est le jour où a été prise cette photo. Regardez l’homme à l’arrière-plan avec son journal. Un zoom un peu pointu et on peut même identifier la date… Étonnant, non ?

        Jonas Pfeiffer semblait vouloir ne pas comprendre.

        — Le 4 janvier… À peine huit jours après l’accident mortel de votre frère Gunther… Anna s’est apparemment très vite consolée de la mort de son mari.

        — Elle s’est remariée quelque temps plus tard, en effet. Quel mal y a-t-il à cela ?

        Laura admira la pirouette.

        — Je ne plaisante pas, monsieur Pfeiffer.

        — Et moi, je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.

        — Apparemment, l’enquête sur l’accident de votre frère a été bâclée et sa mort ne vous a pas vraiment ému, puisque vous couchiez avec sa femme.

        — Nous avons rompu et je me suis remarié avec Ingrid, la mère de Monika.

        — Affaire classée, donc.

        — Où voulez-vous en venir ?

        — Vous n’aimiez pas beaucoup Gunther, n’est-ce pas ? Vous ne vous ressembliez pas physiquement, et encore moins moralement. Gunther était trop artiste, trop faible à vos yeux. Il avait probablement refusé d’entrer dans vos combines et en plus vous couchiez avec son épouse. Il vous encombrait. Deux bonnes raisons de vous en débarrasser.

        — J’admire votre imagination. Vous auriez dû écrire des bouquins plutôt que d’entrer dans la police.

        En dépit de son ironie, Pfeiffer semblait de plus en plus mal à l’aise.

        Il ne me mange pas encore dans la main, mais on progresse.

        — Je n’ai pas tué mon frère et je n’ai jamais eu l’intention d’épouser Anna. Vous devez d’ailleurs savoir qu’elle s’est mariée à un chirurgien du nom de Ralph Krauss, lequel a exigé d’adopter Werner. Krauss a beaucoup d’argent, il est plus jeune, il a plu immédiatement à Anna… Ils sont…

        Laura n’écoutait plus. Son regard faisait la navette entre la photographie qui trônait sur le bureau et celle des deux hommes en treillis, dans la rizière et la brousse. Comment n’avait-elle pas remarqué plus tôt cette ressemblance ? Une onde de chaleur parcourut ses intestins. Un signe qui ne la trompait jamais, une sorte d’alerte qui, plusieurs fois, lui avait sauvé la vie. Ce mélange de charme et de dureté dans la physionomie, le regard… Werner devait tenir son physique élancé de sa mère Anna, en revanche il ne ressemblait en rien à Gunther. Même son tempérament artiste n’avait pu naître que d’une réaction face à la vérité qu’il avait dû découvrir un jour.

        — Qu’est-ce que vous regardez ?

        Rappelée à la réalité, Laura fixa de nouveau le regard trop pâle de l’armateur où la curiosité le disputait maintenant à l’inquiétude.

        — Je me demandais comment était votre femme, Ingrid. Je vois Anna, Gunther, Peter, Werner, Monika, et même Mongo Ndoumbé… mais pas d’Ingrid.

        — Et alors ?

        — Parce qu’elle ne compte pas, n’est-ce pas ? En fait, elle n’a jamais compté. C’est pour ça que vous vous envoyez en l’air avec des putes. En fait, il n’y a jamais eu qu’Anna dans votre vie. Anna et… votre fils, Werner.
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        Laura avait trouvé la faille. Pourtant, elle évitait soigneusement de jubiler. Jonas Pfeiffer n’était pas le genre d’homme à s’effondrer aussi rapidement que les tours de Manhattan. Il était plutôt du genre granit que tuffeau. Elle avait malgré tout suffisamment d’expérience en matière d’auditions et d’interrogatoires pour deviner à quel moment un homme se trouvait en situation de faiblesse ou sur le point de basculer.

        Et c’était le cas de Pfeiffer. S’il n’avait pas atteint son point de rupture, elle le soupçonnait d’être en conflit avec les zones de sa conscience qu’il refusait de mettre en lumière.

        — C’est pour cette raison que, depuis la mort de Peter, vous tenez tant à lui transmettre les rênes de la compagnie ?

        Jonas Pfeiffer regardait dans le vague et Laura supposa qu’il errait entre le présent et les images peut-être douloureuses de son passé.

        — Werner est au courant que vous êtes son père ?

        L’armateur secoua la tête.

        — Il m’en aurait parlé. Et puis, je connais Anna, c’est une véritable tombe.

        — Votre fils Peter, lui, savait ?

        — Il n’aurait jamais dû l’apprendre. Peter était un impulsif et un imbécile qui voulait jouer les caïds. J’aurais aimé qu’il soit différent. Dans ce métier, il faut savoir raisonner et garder la tête froide. Mais mon fils était une tête brûlée.

        Il ne devait pas aborder ces sujets très souvent. Laura sentit qu’il commençait à baisser la garde. Peut-être parce qu’elle était une femme.

        — Et Monika ?

        — Elle ne sait rien de mon histoire avec Anna. Elle est la fille d’Ingrid et, pour elle, Werner n’est qu’un cousin dont elle se sent aussi éloignée que je l’étais de Gunther. Ils se voient assez peu, d’ailleurs.

        — Ça, c’est ce que vous pensez.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Je sais que vous leur avez écrit de venir vous voir à Hambourg. Je sais aussi que Monika est passée voir Werner récemment.

        — Décidément, je vais finir par croire que vous en savez plus que moi.

        — N’oubliez jamais, monsieur Pfeiffer, que, même au maître de maison, les proches et les employés cachent certaines choses.

        — Je ne vois pas en quoi les problèmes éventuels de ma succession devraient être pris en considération dans notre petit marché.

        Il paraissait vouloir se ressaisir après son accès de faiblesse, mais Laura espérait qu’il était déjà trop tard.

        — Petit marché ? Quand comptiez-vous me faire une proposition ? Vous avez envoyé Ratier à mon père. Pour le contraindre à reprendre du service, apparemment. Dans quel but ?

        — Je n’ai jamais envoyé Ratier faire la moindre offre de service à votre père. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’on a retrouvé son corps pas très loin de chez vous.

        Il esquissa un sourire qui ressemblait à une accusation muette.

        — Alors, si ce n’est pas vous, qui ?

        Laura repensait à ce que lui avait appris son père de Frank Legall et d’Olivier Ratier qui souhaitait « soulager sa conscience ». Tout cela n’avait aucun sens. La seule explication cohérente était qu’Olivier jouait double jeu depuis le début. Pourtant, Pfeiffer avait l’air sincère en affirmant qu’il n’avait pas délégué Ratier à Quiberon.

        — Alors qui… monsieur Pfeiffer ?

        Jonas Pfeiffer eut un geste de la main qui semblait signifier « N’allez pas trop vite en besogne ». Le front plissé, il avait l’air soucieux, comme si quelque chose lui échappait et qu’il cherchait désespérément de nouveaux éléments dans un scénario qu’il croyait maîtriser.

        
          
          Il ne joue pas la comédie… Il a l’air réellement paumé.
        

        — Écoutez, je vous ai fait un peu surveiller, c’est vrai. Mais comme je croyais Romain disparu et le dossier avec lui, je n’ai rien fait pour vous nuire, vous avez ma parole. D’ailleurs, à part quelques clichés, comme ceux que vous venez de me montrer, j’ai toujours pensé que son dossier était bidon.

        — Alors, pourquoi vouliez-vous l’acheter ?

        — Pour savoir ce qu’il y avait dedans.

        — Donc, vous y croyiez un peu tout de même ?

        L’armateur soupira.

        — Lorsque j’ai découvert que votre mari était toujours vivant et qu’il continuait d’enquêter sur mes affaires, j’ai été consterné. J’ai eu le sentiment d’avoir été berné et j’ai fini par me poser des questions, surtout quand j’ai constaté que des documents comptables avaient fuité.

        — À l’époque où votre fille a travaillé pour la compagnie ?

        Cette fois, Jonas Pfeiffer faillit perdre son sang-froid.

        — Comment le savez-vous ?

        — Pour cette raison, dit Laura en montrant la photographie de Monika se jetant dans les bras de Romain.

        L’armateur pâlit et se renversa dans son fauteuil, le cliché à la main. Longuement, il passa un doigt sur ses lèvres, se donnant le temps de la réflexion. Visiblement, il tombait des nues et ignorait tout des relations entre sa fille et Romain. Ses services de sécurité étaient-ils réellement défaillants ou le ver était-il dans le fruit depuis le départ ?

        — C’est vous qui avez fait tuer Romain ?

        — Si c’est ce que vous croyez, vous vous trompez. Il ne représentait pas encore une menace. Je savais qu’il n’avait rien dit à sa hiérarchie. Mais peut-être que…

        Il s’interrompit brusquement. Laura vit passer une lumière farouche dans ses yeux, comme si une vérité cachée venait de lui être révélée.

        — J’ai besoin de savoir.

        — Je ne l’ai pas tué ni n’ai donné l’ordre de le tuer. Il a pu faire chanter l’un de mes associés sans m’en informer.

        — Qui l’aurait fait abattre sans vous en parler… Peu probable. Dans votre milieu, vous auriez fini par être au courant.

        Cette fois, Laura eut le sentiment d’avoir enfoncé ses défenses. Jonas Pfeiffer lui parut réellement inquiet, même s’il s’efforçait de conserver son calme.

        — Vous croyez à l’existence de ce dossier, à présent ? demanda-t-elle.

        Pfeiffer lui lança un regard qui faisait figure d’ultimatum.

        — C’est vous qui l’avez ?

        Tu n’as plus le choix, ma cocotte.

        Une boule au ventre, elle réussit à articuler :

        — En effet…

        Et maintenant, Romain, tu as intérêt à me donner un sacré coup de main.

        — Pourquoi ne pas l’avoir donné à vos collègues ?

        — Je vous ai dit pourquoi.

        — L’argent… S’il y a dans les papiers que vous détenez des éléments comptables à charge contre moi, en dehors du reste que j’ignore… cela vaut plusieurs millions, Delgado. Vous vous doutez bien que je ne vais pas payer une telle somme sans voir la couleur de vos informations.

        — Laissez-moi rentrer tranquillement chez moi sans me faire suivre et sans essayer de me piéger, et vous aurez ce que vous voulez.

        — Vous exigez beaucoup. Vous avez toutes les raisons de vouloir vous venger de moi, pourquoi vous ferais-je confiance ?

        — Parce que vous n’avez pas le choix. Paradoxalement, je suis peut-être la seule personne à laquelle vous puissiez vous fier. Ratier jouait sans doute double jeu, Werner ne vous apprécie pas et se fiche complètement de vos affaires. Quant à votre fille, Monika, pour des raisons que j’ignore, elle vous déteste au point d’avoir fourni à un flic de quoi vous faire tomber. Peut-être même êtes-vous au cœur d’une guerre de succession sans le savoir.

        Cette éventualité paraissait le laisser de marbre.

        — Autre chose ?

        — On ne ressuscite pas les morts. Si je vous donne à la police, j’aurai une belle médaille et les félicitations du ministre. Napoléon disait qu’on mène les hommes avec des hochets, j’ai passé l’âge des hochets. Alors, ou nous faisons affaire et vous n’entendez plus parler de moi, ce qui vous laisse libre de régler vos comptes, ou vous m’éliminez et vous ne saurez jamais ce qu’est devenu le dossier.

        — Je peux aussi faire les deux : traiter avec vous, récupérer le dossier, et vous éliminer ensuite.

        Laura se leva et marcha vers la photographie où Jonas Pfeiffer côtoyait Mongo Ndoumbé.

        — Les mercenaires ne sont pas tous des salauds qui tuent pour du fric. La plupart sont des soldats, avec une parole de soldat.

        Pfeiffer eut l’air profondément touché par la remarque.

        — Vous pensez réellement ce que vous dites.

        Il la rejoignit devant la photo souvenir.

        — Il faut avoir été sur le terrain pour savoir. La situation, en Angola, était compliquée. J’ai vu des choses abominables, des femmes, des enfants… Mais je ne me suis jamais déshonoré. Croyez-le si vous voulez, il m’est arrivé de tuer mais jamais avec plaisir et encore moins en me livrant à des atrocités.

        Pendant un instant, Laura oublia les visages de Maria et de Romain. Jonas Pfeiffer possédait un charme certain et une solidité convaincante. De quoi se laisser prendre au piège.

        — Fixez-moi un prix.

        — Cinq millions.

        — Vous pourriez réclamer davantage.

        — Au-delà d’un certain point, l’avidité devient contre-productive.

        — Flic, intelligente et philosophe par-dessus le marché. Dommage que nous ne soyons pas rencontrés plus tôt… dans une autre vie.

        — Qui sait…

        Pour la première fois, Jonas Pfeiffer lui accorda un regard presque affable. De toute évidence, il commençait à croire à sa volonté de changer de vie, à son sentiment de frustration, à tout ce qui peut inciter une femme à trahir son honneur pour s’offrir une nouvelle chance.

        — OK, dit-il, je ne devrais pas, mais je prends le risque. Toute ma vie a consisté à prendre des risques. En revanche, ne me décevez pas, Delgado. Je n’ai pas envie que vous soyez la première femme dont j’aurais eu à me venger.

        — C’est une menace ?

        — Une mise en garde qui, je l’espère sincèrement, n’aura pas de suite. Je commence à fatiguer et, comme vous l’avez deviné, j’aspire à passer la main. Au vu de la situation actuelle, je ne sais pas comment les choses peuvent s’organiser. J’aurais tellement aimé que Werner me succède, mais Werner est un idéaliste à sa façon, comme l’était mon frère, Gunther. Si j’avais épousé Anna, peut-être les choses auraient-elles été différentes.

        — Alors, pourquoi ne pas l’avoir fait ?

        — Anna n’est pas le genre de femme qu’on épouse, c’est elle qui vous épouse, et elle n’en avait pas envie. C’est aussi simple que ça.

        Laura eut du mal à détacher son regard des yeux pâles qui la fixaient. Aussi envoûtants que ceux de David Benayache, songea-t-elle, le petit lieutenant du SRPJ de Rennes.

        — Une dernière chose, vous savez où se trouve Monika actuellement ?

        — Je n’en ai pas la moindre idée, soupira Jonas Pfeiffer. Mais, après ce que je viens d’apprendre, je crois que je ne la lâcherai plus d’une semelle.

        — Faites attention, conseilla Laura d’un ton ironique. Quelqu’un qui vous connaît m’a dit récemment qu’elle vous glissait entre les doigts… comme une peau de serpent après la mue.
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        — J’en ai marre ! dit Victoire en balayant d’un revers de main les jetons du jeu de Scrabble.

        — T’es gonflée, protesta Angèle. Pour une fois que j’avais un mot qui compte triple !

        Le maréchal des logis Sophie Vannier esquissa un sourire d’impuissance. Victoire devait pourtant convenir qu’elle était revenue de ses préventions contre la gendarme. Celle-ci était plutôt sympathique et prête à endosser le difficile rôle de nounou sans empiéter sur leur espace vital. Cependant l’absence de Maurice et le silence de Laura continuaient à lui peser. Elle avait l’impression angoissante de parcourir un couloir désert dont elle ne voyait pas la fin. Angèle, heureusement, plus encline par nature à s’adapter, semblait s’accommoder de cette situation.

        — On ferait mieux d’arrêter, dit la jeune femme. On jouera une autre partie plus tard. Vous avez faim ?

        — C’est vrai que je mangerais bien quelque chose, approuva Angèle. Il est quelle heure ?

        — Treize heures passées, dit Victoire.

        — OK, je vais voir ce qu’on a en magasin, dit Sophie Vannier.

        Pendant qu’elle farfouillait dans la cuisine, Vicky s’empara sur l’étagère de la bibliothèque du téléphone que Maurice avait laissé. Aucun appel. Ça non plus, ça n’était pas normal. Laura aurait déjà dû venir aux nouvelles ou, mieux encore, annoncer son retour à Quiberon.

        — On l’appelle ? chuchota Angèle.

        — On attend encore, conseilla Vicky. Si maman apprend que Maurice est avec des policiers et que nous sommes ici toutes seules avec madame Fliquette, elle risque de piquer un coup de sang.

        — Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

        — Demain matin, si Maurice n’est pas rentré, on avise.

        — Tu crois que papy a fait quelque chose de moche ?

        — Je ne sais pas.

        Angèle hocha la tête. La voix de Sophie Vannier leur parvint de la cuisine :

        — Les filles ! Une omelette au fromage avec de la salade, ça vous va ?

        — C’est OK ! cria Angèle d’une voix forte.

        Victoire s’était retournée vers la porte d’entrée. Son regard oscilla d’une fenêtre à l’autre. Dehors, la pluie s’était remise à tomber et le vent entre les arbres commençait de faire entendre une plainte sourde et monotone. Une sensation bizarre l’envahit, semblable à celle qu’elle avait éprouvée en croyant voir une ombre à travers la fenêtre de la cuisine.

        — Qu’est-ce que tu as ? demanda Angie en tapotant son ventre rond.

        — Rien… rien… Allez, viens, on va manger.

        Elles déjeunèrent de bon appétit malgré tout. Angèle se dévoua pour meubler la conversation en posant des questions à la jeune femme chargée de les surveiller : quel âge ? un petit ami ? pourquoi la gendarmerie ? Autant de questions qui n’étaient qu’une manière de tromper leur attente et d’amener éventuellement la maréchal des logis à parler de Maurice et des raisons qui avaient conduit les deux policiers à l’arrêter. Malheureusement, Sophie Vannier se montra peu loquace. Au bout d’un moment, Victoire en déduisit qu’il ne s’agissait pas de mauvaise volonté de sa part et qu’elle ne savait peut-être rien. En revanche, on avait dû lui faire la leçon. Car, lorsqu’elle se risqua à demander où était passée Laura, Vicky, tout comme Angèle, proposa une nouvelle partie de Scrabble.

        — OK ! dit Sophie Vannier. Si je vous dis pourquoi votre grand-père est en garde à vue, vous me parlez de maman ?

        Victoire, esquissant un sourire de dédain, se contenta d’observer :

        — Un peu grosse, la ficelle… maréchal des logis !
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        Laura avait promis à Peter Hartmann de passer le voir une dernière fois à l’Ocean Fisch. En espérant qu’il n’aurait pas déjà quitté sa table. Pour de multiples raisons, elle n’avait nullement l’intention de se rendre au siège de la police fédérale. Comme il était 13 h 30, elle prit un taxi pour arriver plus vite sur les lieux. Par chance, elle tomba sur un chauffeur d’origine turque qui avait passé plusieurs années à Paris et parlait parfaitement le français. Par chance aussi, la circulation était fluide.

        Peter Hartmann avait essayé de la joindre à deux reprises pendant qu’elle se trouvait au siège de la Wouters, mais sans laisser de message.

        Une vingtaine de minutes plus tard, le Turc se garait à deux pas du restaurant.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? marmonna-t-il en baissant sa vitre électrique.

        Occupée à chercher sa monnaie, Laura n’avait pas remarqué l’ambulance qui stationnait devant le restaurant, gyrophare en marche. À la vue du brancard que les ambulanciers sortaient de l’établissement, elle fut prise de panique.

        
          Bon Dieu, Hartmann !
        

        Elle glissa l’argent de la course dans la main du Turc sans s’apercevoir du pourboire monstrueux qu’elle lui laissait. Puis, jaillissant de la Mercedes, elle courut vers l’ambulance dont les portes arrière laissaient entrevoir un matériel médical dernier cri. Elle n’aperçut le visage du blessé qu’au moment où ils glissaient le brancard à l’intérieur de la camionnette. C’était bien Peter Hartmann. Il était visiblement conscient, les yeux grands ouverts. Du sang maculait le drap qui le recouvrait au niveau de la taille. La police arrivait, toute sirène hurlante. Dans un allemand approximatif, Laura interpella les deux ambulanciers.

        — Vous êtes de la famille ?

        — Une amie. J’avais rendez-vous avec lui. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Blessure par balle, dit laconiquement un quinquagénaire grisonnant et râblé.

        — Où l’emmenez-vous ?

        — Au Hamburg-Eppendorf.

        — Je peux monter ?

        — Désolé, ma jolie, mais on ne fait pas taxi.

        Il s’installait déjà au volant de la camionnette tandis qu’une jeune infirmière, restée à l’arrière de l’ambulance, prodiguait les premiers soins au blessé. La porte se referma sur la civière du commissaire.

        Laura courut vers la Mercedes. Le chauffeur n’était pas encore reparti. Il fumait une cigarette, nonchalamment appuyé contre l’aile avant du taxi. Quand il la vit s’engouffrer à l’arrière de la voiture, il lança, hilare :

        — Vous venez réclamer votre pourboire ?

        Au visage fermé de Laura, il comprit que l’humour n’était plus vraiment de mise.

        — On va où ?

         

         

        — Deux minutes, je vous laisse deux minutes, lança le chirurgien d’une voix impatiente. Ensuite on l’expédie en salle d’op !

        Étendu sur son brancard, Peter Hartmann grimaçait de douleur. La sueur coulait sur son visage livide. Il était toujours lucide, cependant. Le regard légèrement voilé, il prit la main de Laura.

        — La blessure ne doit pas être si grave que ça.

        — Ne faites pas d’efforts, conseilla Laura d’une voix calme.

        — Je crois qu’on a juste voulu me donner un… avertissement.

        — Vous avez eu le temps de voir quelque chose ?

        — J’ouvrais la portière de la voiture quand c’est arrivé. Un coup de couteau. Je suis tombé sur le côté, le type avait déjà filé.

        — Vous êtes sûr que c’était un homme ?

        — Sûr. Plutôt balaise.

        Hartmann ferma les yeux.

        — Pourquoi m’avez-vous appelée ? demanda Laura.

        L’Allemand poussa un gémissement et rouvrit les yeux avec effort. Sa main se resserra sur son poignet.

        — Putain, ça fait mal quand même. Laura…

        — Oui ?

        — Je me suis souvenu… pour le dossier… Un jour, Romain m’a dit qu’il n’y avait que vous qui pourriez le trouver.

        — Il a fait preuve de trop d’optimisme. J’ai fouillé la maison où il a passé trois ans à Carnac. Je n’ai rien trouvé.

        — Il m’a parlé du 12 juin… Ça vous dit quelque chose ?

        Laura fouilla dans sa mémoire. À l’autre bout du couloir, le chirurgien revenait au pas de charge. Peter Hartmann allait être conduit en salle d’opération. Les secondes leur étaient comptées.

        — Non… On s’est rencontrés un 12 juin, mais je ne vois pas le rapport.

        — Cherchez, souffla Hartmann, cherchez bien et foutez le camp de cette ville.

        — Je passerai vous voir dans la soirée, dit Laura.

        Le flic de la police fédérale secoua la tête avec une vigueur inattendue.

        — Maintenant ! N’attendez pas qu’ils s’en prennent à vous ou à votre famille.

        — Fin de l’entretien ! brailla le chirurgien. On y va !

        Laura regarda le brancard s’éloigner puis disparaître derrière les portes battantes. Le commissaire leva la main comme pour lui adresser une ultime mise en garde. Ensuite, elle dévala les escaliers sans trop savoir d’où lui venait ce sentiment d’urgence.

        Comme elle quittait le hall de l’hôpital, elle ralluma son téléphone portable. Message de Marco. Elle le rappela aussitôt.

        — Alors, Jack, du nouveau ?

        — Tu parles…

        Il avait l’air excité. Pour de bonnes ou de mauvaises raisons ?

        — J’ai eu un mal fou à te dénicher quelque chose, figure-toi. Ton loustic n’est pas facile à coincer.

        — Comment ça ?

        — Rien dans les fichiers de la police, à part les renseignements habituels. Mais trois ans de vide total entre 2005 et 2007, ça fait un peu long, non ? Et même par recoupements avec d’autres services, néant. Silence radio jusqu’à ce qu’il débarque chez les Mineurs.

        — Merde…

        — Tu l’as dit, tête de mule.

        Ripert ménageait le suspense.

        — Je te connais, Jean-Marc, soupira Laura, tu as dû continuer à chercher. Allez, accouche.

        — J’ai téléphoné à un bon copain de la DGSI. Il a accepté de me filer un coup de main. Résultat des courses : ton pote Chamoun a bossé pour eux pendant trois ans.

        Laura accusa le coup.

        — Bossé où ça ? Dans quoi ?

        — Attends une seconde…

        Silence.

        — Hambourg !

        Laura faillit lâcher son téléphone et trébucha sous le regard vaguement inquiet de deux infirmières qui fumaient en silence sur l’esplanade de l’hôpital.

        — Tu es sûr de tes infos ?

        — Tout à fait sûr, monsignore. Ziad Chamoun travaillait sous couverture au consulat de France. D’ailleurs, tu sais qui était consul à cette époque ?… Denis Kaminsky.

        — L’actuel secrétaire d’État aux…

        — Tout juste !

        — Putain…

        — Dis donc, la Mule, c’est comme ça qu’on remercie un ami ?

        — Excuse-moi… Je te revaudrai ça, Marco.

        — Et tu vas faire comment ? T’oublies que t’es plus flic, tu ne m’es plus d’aucune utilité.

        — Une galette-party à Quiberon, ça te dit ?

        — Si tu me prends par les sentiments…

        — Je te rappelle plus tard. Embrasse Tina pour moi.

        Elle raccrocha, l’estomac chaviré par une houle nauséabonde. Ziad, Hambourg, Kaminsky… Aussi pénible que ce fût à envisager, ce ne pouvait être une simple coïncidence. Romain avait parlé de hauts fonctionnaires impliqués dans le trafic mis en place par Jonas Pfeiffer. Ziad avait-il quelque chose à voir là-dedans ? Ce qu’elle connaissait de lui était à l’opposé du mensonge et de la corruption. Mais pourquoi ne lui avait-il pas parlé de cette période de son existence ? Il avait pu avoir envie, à cause de sa vie familiale, de raccrocher et d’intégrer un service plus « classique ». Il n’y avait rien de mal à cela. Pendant quelques secondes, Laura eut malgré tout le sentiment de s’être trompée sur toute la ligne.

        Seules les informations rassemblées par Romain pourraient lui apporter des réponses et mettre fin à ses doutes, mais où avait-il caché son fichu dossier ? Elle ne pourrait pas longtemps bluffer Jonas Pfeiffer, or elle avait engagé sa parole et on ne trahissait pas impunément un soldat comme lui. À l’heure qu’il était, il devait d’ailleurs ruminer les échecs de son passé avec Anna et la trahison de sa propre fille. Difficile encore de savoir quel rôle exact avait joué Monika, mais Laura savait par expérience que le doute pouvait se révéler plus destructeur que les preuves elles-mêmes.

        Elle n’avait plus rien à faire à Hambourg. Elle passerait à l’hôtel Jufa, bouclerait son sac et reprendrait la route avec sa rage et son thermos de café pour seuls bagages. Direction Quiberon. Elle appela Maurice immédiatement pour le prévenir de son départ. Le téléphone résonna longuement dans le vide. À la « maison des bois », seul le silence régnait. Les appels suivants, tout au long de l’après-midi, restèrent également sans réponse.

        Elle avait quatorze heures de route devant elle. Mais tout plutôt que d’attendre un avion ou un train, ou un vol puis un train. Tout plutôt que de n’avoir rien d’autre à faire que d’imaginer le pire des scénarios.
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        Laura avait trouvé la « maison des bois » silencieuse et vide. Sur le jeu de Scrabble, une petite note avait été collée grossièrement : Sommes partis faire des courses. Maurice. Pas de téléphone en vue. L’avait-il emporté avec lui ou égaré la veille ? Était-ce même lui qui avait rédigé ce billet ? Depuis quand n’avait-elle pas eu l’occasion de voir son écriture ?

        Épuisée, Laura avait lutté contre le sommeil et l’inquiétude. Elle avait filé jusqu’à l’appartement de Quiberon, le temps de rafler son ordinateur et son automatique Sig Sauer. Tout y était en ordre. Aucun signal d’alarme. À son retour à Carnac, la maison lui avait paru cependant étrangement figée. Comme un navire fantôme encalminé dans la mer des Sargasses. Une poêle et trois assiettes portant des traces de jaunes d’œufs étaient restées dans l’évier. Maurice devait avoir eu la flemme de faire la vaisselle.

        La date du 12 juin continuait de marteler son cerveau. Elle avait négligé de jeter un coup d’œil à la 205 noire garée sous l’appentis. Elle décida de commencer par là. Par chance, elle n’eut pas à chercher longtemps les clés. Maurice en avait laissé un double dans un tiroir de la cuisine.

        Une demi-heure plus tard, elle déclarait forfait. Peut-être aurait-il fallu démonter le véhicule pièce par pièce pour être sûr de n’avoir oublié aucun détail, mais elle ne s’en sentait ni le courage ni les capacités, surtout à la tombée du soir. Désespérée, elle s’assit sur le siège avant côté passager, portière ouverte, et alluma une cigarette.

        Le 12 juin… Qu’avait voulu dire Romain en évoquant le 12 juin devant Peter Hartmann ? C’était le jour de leur toute première rencontre. Ils s’étaient croisés sur un parking de supermarché d’une ville nouvelle. Drôle d’endroit pour un coup de foudre. Romain l’avait aidée à ramasser des courses tombées de son sac à provisions à l’arrière de sa vieille Renault 5. Pendant qu’il se tenait accroupi auprès d’elle, elle avait senti son parfum. Il avait relevé la nuque et l’éclat de ses yeux l’avait frappée comme un éclair un soir d’orage.

        C’est comme ça que tout avait commencé.

        Nostalgique, elle repassa le film des événements tout en tirant mollement sur sa cigarette. La fraîcheur du soir tombait autour d’elle en un voile bleuté.

        Ce jour-là, elle avait regagné son appartement situé à une vingtaine de kilomètres de là, dans une banlieue calme. Elle se souvenait d’avoir accompli le trajet sans rien voir de la route, portée par une drôle d’énergie, enveloppée par un nuage aussi cotonneux que la ouate dont on entoure un oiseau blessé.

        Quoi d’autre ?

        Elle soupira en regardant pour la énième fois sa montre. Depuis combien de temps Maurice était-il parti avec les filles ?

        L’ombre envahissait la villa, noyait le chemin de terre qui y conduisait, estompait le contour des arbres.

        Le 12 juin… Le 12… Hormis le premier choc de la rencontre, le déroulement de la journée n’avait rien présenté d’original, du moins rien qui ait pu frapper l’imagination de Romain. Elle avait peu dormi cette nuit-là. Elle s’était réveillée avec l’image de Romain suspendue au-dessus de sa tête, comme une icône flottant dans un espace éthéré.

        Le 13 au matin donc…

        Tout à coup, un souvenir remonta du tréfonds de sa mémoire. Elle avait découvert qu’un pneu arrière de sa Renault était crevé. Elle avait dû changer la roue et, comme c’était la première fois, elle avait mis du temps à trouver le cric, puis l’encoche où l’accrocher. Par deux fois, des automobilistes s’étaient arrêtés pour lui proposer une aide qu’elle avait refusée. Elle avait fini par accepter la troisième. L’homme était petit et grassouillet et avait eu un mal fou à desserrer les écrous. Pire : lorsqu’ils avaient extrait la roue de secours de son logement, ils avaient constaté qu’elle était à plat elle aussi.

        En racontant l’histoire plus tard à Romain, Laura avait ri de sa balourdise. Elle s’était sentie ridicule et avait remercié avec effusion l’automobiliste complaisant qui avait voulu à tout prix la déposer devant un garage. Ce matin-là, elle avait raté ses cours à la fac. En fin d’après-midi, un homme l’avait appelée à son domicile. Un flic qui avait relevé son numéro d’immatriculation et effectué des recherches pour retrouver la belle brune croisée sur le parking du supermarché.

        Se levant d’un bond, Laura écrasa sa cigarette et s’affaira à dégager la roue de secours de la 205. Puis, la lumière du jour ayant fui parmi les arbres, elle la fit rouler jusqu’au couloir d’entrée. Sous ses doigts la gomme était molle et la roue légère. Aucune jante ! Juste un pneu assez vieux et lisse.

        Laura l’inspecta à la lumière du couloir d’entrée. Une pochette plastifiée avait été collée à l’intérieur. Contenant une clé USB.

        Son cœur s’emballa. Elle referma soigneusement la porte derrière elle, posa le Sig Sauer sur la table du salon et alluma l’ordinateur.

        
          Plus vite…
        

        La clé contenait des documents de plusieurs gigaoctets.

        Listings comptables, photographies, dossiers biographiques, copies de courriels et même le système de cryptage utilisé par Jonas Pfeiffer pour les messages échangés avec ses associés. Tout y était classé, trié, ordonné. Après trois ans et demi d’enquête, Romain avait réuni là toutes les preuves de l’existence d’une pieuvre gigantesque, la pieuvre mafieuse de la Wouters dont les ramifications s’étendaient bien au-delà du port de Hambourg ou de Saint-Nazaire, bien au-delà même de l’Atlantique Nord.

        Pfeiffer avait raison : cinq millions, ce n’était peut-être pas cher payé pour un tel dossier. Mais Laura avait lancé la somme de cinq millions comme elle aurait suggéré le double. Pas plus que Romain, elle ne toucherait à cet argent.

        Elle parcourut quelques documents au hasard. Puis, le cœur serré, elle ouvrit le fichier des biographies. Des dizaines de noms défilèrent sous ses yeux gonflés de fatigue, mais pas forcément ceux auxquels elle s’attendait. La plupart d’ailleurs étaient allemands. Rien sur Agostini, par exemple. Le nom de Ziad Chamoun, en revanche, figurait sur la liste. La mort dans l’âme, elle ouvrit le document. Délaissant les fichiers texte, elle cliqua sur les images numériques étiquetées JPEG.

        Une photographie montrait Olivier Ratier, Ziad Chamoun et Monika Pfeiffer en grande conversation devant une BMW. À l’arrière-plan, on distinguait une église que Laura identifia comme celle du Sacré-Cœur à Paris. Le cliché datait du début de l’année 2019, quelques mois avant la seconde mort de Romain.

        Ces trois-là travaillaient ensemble pour la Wouters, mais pas forcément pour Jonas Pfeiffer.

        La gorge nouée, Laura ouvrit le deuxième document numérique. Une photo de Ziad Chamoun en uniforme. Le Libanais posait devant le mur de ce qui ressemblait à une vieille forteresse en ruine. Il était tête nue, souriant à l’objectif de ses grands yeux d’enfant étonné, l’air décontracté. À ses pieds un fusil était posé sur un trépied, une arme de guerre sophistiquée qu’il semblait pointer du doigt. En bas du cliché, Romain avait ajouté deux lignes : Liban, 2014 ; et en dessous : fusil à verrou israélien Dan.338.

        Le cœur de Laura fit un bond. Elle entendait encore la remarque de David Benayache : Une arme employée par les Forces spéciales, pas un joujou… Une arme qui reste précise jusqu’à mille deux cents mètres. Celui qui a tué votre mari savait ce qu’il faisait.

        Anéantie, Laura demeura un moment sans réaction face à l’écran qui scintillait. Puis, machinalement, elle créa une nouvelle adresse mail, fit une copie du dossier et la transféra sur le mail de Bruno Guyon, une adresse que la police ne risquait pas de surveiller, ni même Ramon 666. Elle y ajouta quelques lignes d’explication. Le cafetier risquait d’avoir une syncope en recevant le message, mais au moins il saurait quoi faire au cas où il lui arriverait quelque chose. Dans le meilleur des cas, Guyon ne volerait pas son dîner en tête à tête.

        Elle s’apprêtait à refermer son PC lorsqu’une sonnerie lointaine l’arracha à sa torpeur. Elle provenait du salon, pas de son téléphone portable. Elle fouilla la pièce du regard. Rien. Silence. La sonnerie reprit, plus insistante. Laura se pencha pour regarder sous la table basse, sous le canapé, et finit par apercevoir sur le sol le téléphone prépayé qu’elle avait laissé à Maurice. Elle décrocha.

        — Laura Delgado ?

        La voix correspondait bien à son visage, ce visage qu’elle avait trouvé sombre et dur pour une femme aussi jeune.

        — Il était temps qu’on se parle, vous ne croyez pas ?

        — Où sont mes filles ?

        — Elles vont bien, rassurez-vous, elles sont avec moi.

        — Et mon père ?

        — Chez les flics. Je ne crois pas que, cette fois, il se tire d’affaire si facilement. D’ailleurs, à ce sujet, je vous déconseille d’appeler vos collègues. Venez plutôt me retrouver avec le dossier. Je sais que vous l’avez.

        — C’est votre père qui vous l’a dit ?

        Monika Pfeiffer éclata de rire.

        — Mon père ? Il y a longtemps qu’il ne me dit plus rien. Je vous attends, Laura Delgado.

        — Où ça ?

        — Là où tout a fini la dernière fois.

        
          La plage du Vahidy…
        

        — Et ne commettez pas l’erreur de ne pas me prendre au sérieux, ajouta la jeune femme. Si vous doutez encore, jetez donc un coup d’œil derrière la maison.

        Laura lâcha le téléphone, se saisit d’une lampe torche abandonnée sur un meuble du couloir et s’élança dans la nuit. Hors d’haleine, elle contourna le bâtiment et se jeta dans les hautes herbes qui bordaient la clôture, juste à la limite de la forêt. Elle balaya de son faisceau lumineux l’obscurité hachée par la pluie.

        Le corps était étendu sur le ventre, jambes repliées. Une femme, à en juger par sa morphologie et ses chaussures à petits talons. Au bord de la syncope, Laura retourna le cadavre et se laissa tomber en arrière, les fesses dans l’herbe mouillée. Elle n’avait pas remarqué tout de suite qu’elle portait un uniforme. Elle n’avait vu qu’une image ensanglantée : celle de Victoire ou d’Angèle. L’horreur à l’état pur. Heureusement ni l’une ni l’autre. Seulement une inconnue que la malchance avait rattrapée. Une jeune femme blonde, âgée de vingt-cinq à trente ans. Au visage presque paisible, mais avec un trou de la taille d’une petite pièce de monnaie qui lui dessinait un soleil noir au milieu du front.
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        Laura avait évité de rouler à tombeau ouvert pour rejoindre Quiberon. Ce qui avait encore ajouté à son stress. Pas question d’être arrêtée par une voiture de gendarmerie ou d’avoir un accident en essayant de gagner de précieuses minutes. Monika Pfeiffer avait été claire et elle avait toutes les raisons de la prendre au sérieux depuis sa macabre découverte. En dépit de cette menace, Laura n’avait pourtant pas tenu parole. Survoltée, elle avait appelé Werner Krauss. Il n’avait pas paru étonné de son appel, mais le seul nom de Monika avait immédiatement transformé son timbre de voix.

        — Les filles sont avec elle au Vahidy, avait dit Laura. S’il y a quelqu’un qui peut encore la raisonner, c’est sans doute toi, Werne.

        Silence.

        — Tu m’entends !… J’ai peur… putain !

        — Je vous rejoins ! avait dit l’Allemand.

        Il avait raccroché, laissant derrière lui un vide abyssal. Qu’elle puisse ou non compter sur lui, Laura allait désormais devoir se débrouiller seule. Une fois de plus.

        Romain, aide-moi, je t’en supplie.

        Elle repensa à l’église de Saint-Julien-le-Pauvre. Elle avait toujours cru en « quelque chose » sans avoir la fibre religieuse. Mais si Dieu existait, c’était le moment de manifester sa présence dans le ciel en lettres de feu !

        Revenir dans ces conditions au Vahidy quelques semaines après la mort de Romain ne pouvait que réveiller ses traumatismes à un moment où elle en avait le moins besoin. Or Monika n’avait pas choisi l’endroit par hasard. Elle tenait à la garder sous pression pour mettre tous les atouts dans son jeu.

        Laura aperçut une BMW noire garée là même où elle avait trouvé la voiture de Romain cette fameuse nuit d’octobre.

        Là où tout a fini la dernière fois, avait dit Monika Pfeiffer.

        Elle stoppa à quelques mètres du véhicule, laissant ses feux de croisement allumés. La pluie qui l’accompagnait depuis Carnac avait cessé et le vent était tombé. Il faisait même étrangement doux pour une fin novembre.

        La BMW, elle, était en feux de position. La lumière du plafonnier s’alluma à l’intérieur de l’habitacle et Laura distingua les silhouettes de Victoire et d’Angèle sur la banquette arrière.

        Elle descendait de voiture quand la fille de Jonas Pfeiffer ouvrit sa portière.

        — Restez où vous êtes ! lança la jeune Allemande.

        Elle tenait une arme de poing dans sa main.

        
          Une gauchère…
        

        — Je suppose que vous n’êtes pas venue sans arme. Alors faites-la glisser sur le sol dans ma direction et surtout… pas de gestes brusques.

        Laura s’exécuta. Monika Pfeiffer se baissa avec précaution pour ramasser le Sig Sauer.

        — Pas d’arme à la cheville ?

        Laura remonta le bas de son pantalon.

        — OK.

        Le visage de la jeune Allemande se détendit un peu.

        — Vous n’avez pas peur des rondes de gendarmerie ? observa Laura.

        — Ne vous faites pas de soucis, j’ai pris mes précautions. En ce moment, ils doivent filer vers Vannes pour répondre à l’appel de détresse de leur collègue.

        — Vous pensez toujours à tout…

        — Si c’était le cas, Delgado, je ne serais pas ici. Vous avez la clé ?

        — Pourquoi tenez-vous tant à la récupérer puisque vous rêvez d’assister à la chute de Jonas Pfeiffer ?

        — Une chute, peut-être, mais une chute contrôlée.

        — Vous voulez prendre sa place ?

        — En réalité, c’est un peu plus compliqué que ça.

        À l’arrière de la BMW, les filles ne bougeaient pas. Un court instant, Laura se demanda si Monika Pfeiffer n’avait pas déjà commis l’irréparable. Heureusement, Victoire remua la tête, comme si elle avait pressenti son inquiétude.

        — Je pensais que Romain m’aiderait, je lui ai fourni ce qu’il demandait pour l’appâter, je voulais jouer fifty-fifty. J’étais follement amoureuse de lui. C’est moi qui ai tout organisé rue du Simplon. Vous n’imaginez pas tout ce qu’on peut obtenir avec du fric.

        — Vous couchiez avec Romain ?

        Monika Pfeiffer éclata d’un petit rire sec.

        — J’en étais sûre. Derrière la femme flic héroïque, ne jamais oublier la midinette qui sommeille… En réalité, ça n’est arrivé qu’une fois, si ça peut vous rassurer. Romain ne m’aimait pas, il n’aimait que vous. Quand je l’ai compris, il était déjà trop tard.

        — C’est pour cette raison que vous l’avez tué ?

        Monika Pfeiffer marqua une pause.

        — Romain n’a jamais eu la moindre envie de partager ma vie ni de travailler avec moi. On aurait pourtant pu faire équipe. Mais même mon père n’est pas parvenu à le corrompre. Alors, j’ai réalisé que tout ce que j’avais fait, je l’avais fait pour rien. Vous imaginez ma déception ?

        Rien qu’à sa voix, Laura devinait toute la frustration de la petite fille mal aimée. L’ancien mercenaire Jonas Pfeiffer avait privilégié ses rapports avec les hommes : Peter d’abord, Werner ensuite, son fils caché. Monika avait toujours été pour lui quantité négligeable. Elle n’hériterait jamais de l’empire alors qu’elle seule se jugeait capable de gouverner. Elle devrait jouer les seconds rôles, ou pas de rôle du tout. Alors, pour surmonter ses frustrations, elle avait décidé de « tuer le père », comme le prétendent les psychanalystes.

        — Quand j’ai découvert que Werner était mon demi-frère, je n’ai pas pensé tout de suite à la succession, j’ai pensé d’abord à tous ceux que mon père avait trahis : son frère, moi, et même Werner, d’une certaine façon, en lui cachant la vérité sur sa naissance. Il n’y en avait que pour Peter, le fils de son premier mariage, et ensuite pour le fils d’Anna. Vous saviez qu’il avait continué de voir cette putain même après avoir épousé ma mère ? Elle le tenait par les couilles, le grand armateur ! Ma mère, Ingrid, elle, a souffert le martyre auprès de lui. Je l’ai vue s’étioler jour après jour, s’enfoncer dans la dépression. Vous savez pourquoi il n’y a pas de photo d’elle dans le bureau de Jonas ? Parce qu’elle est enfermée depuis des années dans un bel hôpital psychiatrique, une clinique privée à dix mille euros par mois. Il ne va jamais la voir. Pour lui, c’est comme si elle n’avait jamais existé.

        Laura gardait le silence, attentive au moindre mouvement susceptible de se produire à l’arrière de la BMW. Pourtant, le sentiment que lui inspirait la fille de Jonas Pfeiffer tenait davantage de la pitié que du mépris.

        Le claquement d’une portière annonça l’arrivée d’un autre véhicule à proximité de la plage. L’apparition, un instant plus tard, de Werner Krauss ne parut pas émouvoir Monika. À croire qu’elle s’y attendait.

        Le souffle court, Werner s’avançait rapidement en direction de sa « cousine », quand un cri le stoppa net. Une voix masculine jaillie de la nuit. La haute stature de Ziad Chamoun émergea de l’obscurité.

        — Qu’est-ce que tu fais, Monika ? demanda Werner, atterré.

        La fille de Jonas Pfeiffer souriait aux anges.

        — Toujours le dernier informé, hein, mon pauvre Wernie. Je suis désolée, je n’ai pas le temps de te mettre au courant. Ce n’est pas un conseil d’administration, ni même une réunion de famille. La clé, s’il vous plaît, Delgado !

        — Mes filles d’abord, dit Laura.

        À l’arrière de la BMW, Victoire et Angèle semblaient commencer à paniquer, mais Monika devait avoir verrouillé les portières et Laura observait avec angoisse leurs silhouettes qui s’agitaient vainement en ombres chinoises.

        Monika Pfeiffer se tourna légèrement vers la voiture.

        — Ziad, fais-les descendre !

        Laura avait beau avoir compris en voyant les photos, elle s’aperçut qu’elle avait naïvement conservé un vague espoir de s’être trompée au sujet du Libanais. Or Ziad Chamoun était bien là, aux ordres de l’Allemande, fidèle entre les fidèles, comme devait l’avoir été Olivier Ratier.

        — Salut, Laura.

        — Putain, Ziad…

        Ils étaient quatre à présent, mais seuls Werner et elle étaient désarmés. Une boule au ventre, Laura se souvint du jour où elle s’était retrouvée dans une situation presque identique. C’était du côté de Grigny. Elle s’était lancée avec Ziad à la poursuite de deux Roumains qui cornaquaient une escouade d’adolescentes pickpockets sévissant sur des lignes de banlieue. La traque avait mal tourné. Au coin d’un immeuble, deux types appartenant au même gang les avaient coincés. Ça s’était terminé sous des tirs croisés. Ziad avait pris une balle dans l’épaule.

        Aujourd’hui, hélas, Ziad Chamoun se retrouvait dans le camp opposé et elle n’était pas en état de riposter.

        — Tu te souviens de Grigny ? balbutia-t-elle. Les petites Roumaines… Qu’est-ce qui t’a fait changer à ce point, Ziad ? Dina est au courant ?

        Tout en faisant descendre Victoire et Angèle, le Libanais hocha la tête en ricanant.

        — Des années perdues, dit-il. Tous ces gosses à sauver, toutes ces affaires non résolues, tout à recommencer chaque matin. Pour rien…

        — Pour des gosses ! insista Laura.

        — Désolé, dit Chamoun, mais il n’y a que les miens qui m’intéressent aujourd’hui. Je ne suis pas comme toi, Delgado. À l’époque, tu aurais voulu changer le monde. Tu aurais passé tes nuits sur tes dossiers s’il n’y avait pas eu Romain et les filles. Très peu pour moi. D’ailleurs, toi aussi, tu as fini par décrocher.

        Il poussait Angèle et Victoire devant lui.

        — La clé ! répéta Monika.

        Ziad n’était plus qu’à quelques mètres. Laura sortit la clé de la poche de sa veste matelassée et la brandit de façon bien visible.

        Werner fit alors un pas dans la direction du Libanais de manière à sortir Laura de la trajectoire de Monika et remonta machinalement son caban, dévoilant le bas de ses reins.

        La crosse d’un pistolet dépassait de la ceinture de son jean. Laura sentit son cœur s’emballer. Elle n’avait qu’un geste à faire.

        — J’ai enlevé le cran de sécurité, murmura Werner.

        Un seul geste… Mais serait-elle assez rapide ?

        Ziad Chamoun n’avait pas cru devoir sortir son arme, s’il en avait une. Il avait beau faire preuve de cynisme, Laura le croyait incapable de s’en prendre aux filles. C’était Monika la cible prioritaire. De là où elle se trouvait, elle pouvait encore atteindre Victoire et Angèle.

        Laura n’hésita plus. Saisissant la crosse de l’automatique, elle se jeta à terre et fit feu à deux reprises en direction de Monika Pfeiffer. Sous l’impact des balles, la jeune femme recula violemment avant de s’effondrer sur le sol tandis que Ziad Chamoun glissait la main dans la poche de sa veste.

        Les filles hurlèrent.

        Le coup de feu claqua au loin, à peine audible. Sous les yeux ébahis de Laura, une étoile rouge se dessina sur la poitrine du Libanais, lui arrachant une grimace de gros bébé surpris avant que son corps ne bascule contre le muret.

        Werner se précipita vers les filles qui lui tombèrent dans les bras avant de se jeter dans ceux de Laura. Dans la lumière des phares, le visage de Werner avait pris une teinte olivâtre : l’image de la peur et de la mort effleurée.

        Le corps de Ziad Chamoun gisait sur le muret, cassé en deux, pareil à un pantin désarticulé.

        La sirène d’une voiture de police se rapprochait à grande vitesse.

        Le vent avait forci et on entendait le ressac de la mer.

        Laura se précipita vers Monika Pfeiffer. Une petite marée noire dessinait une couronne sombre autour de ses cheveux blonds poissés de sang. Laura avait touché la tête sans le vouloir. Un tir hasardeux, de nuit et dans la précipitation, sans compter la fatigue qui avait diminué sa précision.

        L’Allemande était encore en vie. Quand Laura se pencha vers elle, ses lèvres s’entrouvrirent dans un tremblement. Une bulle de sang creva à la surface.

        — Dans ma poche… souffla-t-elle… il ne faut pas… qu’ils s’en sortent… Laura.

        Puis ses yeux devinrent lisses et vitreux, comme les écailles transparentes d’un serpent après la mue.

      

    
  
    
      
      

      
        
          48
        
      

      
        Elles étaient restées un long moment devant la tombe de Romain malgré le froid de l’automne. En sortant, Angèle avait dit qu’attraper la mort dans un cimetière ne devait pas être simplement une légende. Victoire avait répondu qu’elle devait arrêter de lire des livres sur l’au-delà et d’entretenir toutes ces idées macabres à deux sous.

        La longue voiture noire garée devant la grille était la même que celle qui y stationnait quelques semaines plus tôt. Sauf qu’Agostini et son chauffeur étaient accompagnés d’un troisième homme.

        — Vous m’attendez un petit instant, dit Laura en confiant les filles à Maurice.

        Maurice Delgado haussa les épaules tout en montrant du menton la voiture.

        — Avec ce froid ? On rentre au Pô. Tu n’auras qu’à nous retrouver là-bas.

        — OK.

        Puis, se tournant vers ses petites-filles :

        — Allez, en route ! Chocolat chaud pour tout le monde !

        Laura les regarda s’éloigner vers la Renault Kadjar.

        
          Il va falloir que je la rende à Bruno…
        

        Maurice n’avait jamais paru aussi heureux. David Benayache avait clos l’enquête sur la mort d’Olivier en dépit de la trace du coup de fil de Ratier le jour de sa mort sur ses relevés téléphoniques.

        Une fleur du SRPJ ?

        Il n’y avait que Werner à se terrer au fond de sa maison de Plouharnel depuis la mort de Monika et les révélations sur sa naissance.

        Laura s’assit à côté du directeur de l’OFAST et, pendant un court instant, elle évita de le regarder dans les yeux. À côté du chauffeur, David Benayache se taisait.

        Laura prit l’initiative d’ouvrir les hostilités.

        — Vous auriez pu rater votre coup et toucher une de mes filles, vous y avez pensé ? observa-t-elle froidement.

        Le beau brun aux yeux verts se tourna vers elle.

        — À trois cents mètres, vous plaisantez ? Je vous ai dit que j’avais déjà tiré avec un Dan.338.

        — Combien de fois ?

        — Suffisamment pour ne pas confondre la tête d’un Libanais et celle d’une petite Bretonne.

        Nonce Agostini semblait ne pas vouloir se mêler de leur échange.

        Quand Laura consentit enfin à fixer le Corse au fond des yeux, celui-ci lui tendait la main, paume ouverte.

        Laura y déposa la clé.

        Nonce Agostini la fourra au fond de sa poche.

        — Je suppose, dit-il, que vous avez tout analysé et que vous en avez fait une copie…

        — Plein ! convint Laura avec un sourire faussement naïf.

        Agostini lui offrit une cigarette. Laura refusa et enfonça les mains dans les poches de sa doudoune matelassée.

        — Vous savez que vous n’avez aucun intérêt à vous en servir, reprit le patron de l’OFAST. La justice suivra son cours, de toute façon. Et vous pouvez vous attendre à un joli nettoyage de printemps, croyez-moi.

        — Je n’en doute pas un instant. Mais pour moi, tout est fini. Je sais ce que je voulais savoir.

        — Vraiment ?

        — Vraiment. Et vous… qu’allez-vous faire à présent ?

        — Ça vous dirait de travailler avec moi ? demanda le Corse.

        — Vous plaisantez…

        — Je savais que vous refuseriez. Vous avez bien mérité votre surnom, Delgado. Alors, maintenant que vous avez obtenu ce que vous voulez, la suite ne vous intéresse pas ?

        — Quelle suite ? Depuis le début, vous m’avez manipulée, n’est-ce pas ? Vous saviez que je ne lâcherais rien, vous avez toujours su où j’étais et ce que j’allais faire. Vous m’avez pistée parce que je représentais un danger pour vous.

        — Ramon 666 travaille pour moi, en effet. Mais je n’ai manipulé que Chamoun pour faire sortir le loup du bois. Ce sont les Israéliens et les Libanais qui m’ont mis sur la voie. Il n’a jamais fait équipe avec Monika Pfeiffer que pour le compte de Denis Kaminsky.

        — Lequel vient fort opportunément de démissionner…

        — Ne vous inquiétez pas pour ça. Kaminsky est grillé, il ne nuira plus à personne, et s’il évite la prison, c’est pour que le gouvernement ne soit pas éclaboussé. Pour le reste, je ne donne pas cher de sa peau. C’est lui qui a donné l’ordre de tuer Romain. Chamoun n’a été qu’un exécutant. Le but était de prendre le contrôle de la Wouters une fois Jonas Pfeiffer éliminé, à travers Monika. Changement de personnel, mais pas d’activité, avec de plus gros bénéfices à la clé.

        — Et moi au milieu de tout ce merdier ?

        — Je savais que vous iriez jusqu’au bout. Vous pouviez agir sans que je mouille officiellement mon service.

        — Vous êtes pourtant moins service-service que je ne le pensais, Agostini.

        — Et vous moins chieuse que je ne le croyais…

        — J’ai douté de vous au début, ensuite je me suis dit que j’avais eu tort… Et puis…

        Elle ménagea volontairement un silence prolongé.

        — Et puis j’ai compris dernièrement que vous n’étiez qu’un con, Agostini. Un gros con qui s’est cru malin en face d’un petit flic des Stups qu’il a sous-estimé. Un gros con qui a pensé que ses adversaires ne prendraient pas leurs précautions contre lui et que vous seriez le seul à régler vos comptes. Vous pensiez éliminer vos associés, y compris Monika, avant de négocier avec Pfeiffer ou de le faire chanter. Mais c’était compter sans la fille de Jonas.

        David Benayache était soudain très attentif.

        — Qu’est-ce que vous racontez, Delgado ?

        — Quand j’ai vérifié le contenu de la clé, je me suis étonnée de ne pas y trouver un dossier à votre nom. C’était bizarre. Et j’ai compris quand Monika, sur la plage, m’a remis la clé que vous venez de glisser dans votre poche. Elle s’était gardé le meilleur. Même Romain n’était pas au courant. Elle devait attendre d’être sûre qu’il partagerait ses ambitions, mais ça ne s’est pas passé comme elle l’espérait. Tous les flics corrompus de la brigade des stups, des douanes, de la BCRCIA1… elle connaissait sur le bout des doigts le bottin mondain des ripoux au service de la Wouters. Elle gardait ça en réserve. Pour le cas où…

        Agostini avait blêmi. Fébrile, il sortit la clé du fond de sa poche et la glissa dans la tablette numérique qui ne le quittait jamais.

        — Cadeau ! dit Laura en lançant une copie de la clé à Benayache. Et surtout, si vous avez besoin d’autre chose, n’hésitez pas.

        Puis, se tournant vers le Corse dont le visage se décomposait à mesure que son doigt faisait défiler les documents sur l’écran :

        — Un gros con… C’est toujours ce que Romain a pensé de vous, monsieur. Il vous trouvait trop sûr de vous, trop… corse, au mauvais sens du terme. Il ne s’était pas trompé.

        — Ne croyez pas que ce sera si facile, Delgado, murmura Nonce Agostini. Vous ne savez pas tout, et encore moins de quoi je suis encore capable.

        — Même Pfeiffer ne vous aidera pas, dit Laura. Werner ne reprendra jamais ses affaires, Monika est morte et la vie doit aujourd’hui lui apparaître un désert. Il n’a plus rien à perdre. Et quand un homme n’a plus rien à perdre…

        Un silence de tombe écrasait l’habitacle.

        D’une voix grave, et tandis que Laura descendait de voiture, le chauffeur demanda innocemment :

        — Où allons-nous, monsieur ?

        Agostini ne répondit pas.

        — Aux Baumettes, à la Santé, vous avez le choix ! claironna Laura à sa place.

        — Delgado ! s’écria le directeur de l’OFAST.

        Laura se pencha à la portière.

        — Monsieur ?

        — Je vous jure que vous n’aurez bientôt plus que vos souvenirs pour vous protéger.

        Laura sourit froidement, puis avec un clin d’œil au lieutenant du SRPJ :

        — Peut-être. Mais mieux vaut vivre avec de beaux souvenirs que de passer quinze ans derrière les barreaux à se demander quand on s’est fait baiser et à compter ses hémorroïdes. En attendant, j’ai un chocolat chaud qui m’attend, un père avec qui j’ai du temps à rattraper et peut-être même un homme que j’ai mal jugé… s’il veut encore de moi.

        Le chauffeur était sorti pour fermer la portière, laissant les deux hommes à l’intérieur englués dans un silence de mort. À croire que les cimetières inspiraient les flics.

        Ou que Romain avait soufflé malicieusement toute la fin de l’histoire.

        En montant dans sa vieille Golf noire, Laura repensa aux cinq mots que Monika avait prononcés sur la plage du Vahidy avec une sorte de tristesse dans la voix : il n’aimait que vous.

        Demain, elle reviendrait déposer un bouquet de roses orangées sur la tombe de Romain. Seule.
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